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h*  o u s Tenons  de  parcourir  urîe 
épineuse  carrière  !...  Que  de  petits 
Gâtons  de  vingt-ans  auront  froncé 

le  fourcil  !... Qu’eft-ce  que  cette 

Brochure?  Des  I-Iiiforiettes  fean~ 
daleuses  ! de  perfones  très-peu  in- 
tereffantcs-I.M  A quoi  Fefl-il  occu- 
pé-là-! 

Que  de  choses  nous  aurions  à t£ 
repondre,  Sagc-prematuré  !...  qui  te 
crois  un  Àriflarque,  pareeque  tu  as 
dej.a  fait  tomber  dix  Tragédies  ?..*. 
Bâbord,  Celles  dont  je  t’ai  parlé, 
lont  des  Françaises....  Sais-tu  tout 
ce  que  ce  nom  a de  glorieux?  En- 
fuite,  elles  auraient  été  des  Citoyen- 
nes... — Des  Citoyennes!..  —Pour- 
quoi ne  le  feraient-elles  pasf..  Hâî 
c’eft  qu’une  Anilocratie  corruptrice 
avait  avili  toutes  les  Clâifcs  de  la 
Société...  Nous  posons  en  fait , que 
il  notre  admirable  Révolution  fe  cou- 
folide,  comme  il  y a tout  lieu  de  le 
croire  , elle  ékvera  tellement  l’âme 
à tout  ce  qui  porte  ic  nom  de  Fran- 

A iv 


Avis . 


§ais , que  dans  dix  ans  , Oft  ne  trou- 
vera plus  de  Filles-publiques,  ni  de 
Su  N a mites  , ni  de  Berceuses,  ni  de 
Chanteuses  , ni  de  Con  verseuses  , 
comme  Cellesdont  nous  avonsparlé, 
comme  Celles  dont  nousalons  tracer 
l’hifloire.  Les  moeurs  vont  T’épurer, 
6 chers  Concitoyens,  et  cet  Ou- 
vrage, publié,  non  pour  divertir  les 
Sots,  égayer  les  Fous , émouftiller 
les  Libertins , ruais  pour  montrer  à 
quel  point  effrayant  nous  en  Tommes, 
cet  Ouvrage  fera  pour  la  Fofterité , 
un  monument  hiftorique  , comme 
les  Satires  de  Juvenal , et  les  Epi- 
grammes  de  ce  Martial  omniloqUe, 
fans  lequel  Qn  n’aurait  pas  le  voca- 
bulaire fecret  des  Latins  !...  Nous 
ne  prétendons  pas  à cette  dernière 
gloire!  notre  fiyle  eft  fevère  ét  châ- 
tié : Tout  le  monde  peut  nous  lire... 

Nous  vous  faluons , fage  Leéteur , 
après  cette  efpèce  de  Mercuriale , 
que  nous  lésons  aux  petits  Gâtons, 
graves  Effetés  : Helas  ! on  dirait 
qu’ils  femblent  ne  redouter  les  Ta- 
bleaux voluptueux,  que  par  la  rag® 
de  Fimpuiffance! 


PALAIS-ROYAL- 

Par  un  I N D A G A T E V R> 


Seconde  Partie . 

Les  Sun  amites  Av  Bai  ai  s - roy  au 

Préambule , 

Conclusion  de  Rènàudêttë. 

JNous  avons  dît , que  nous  ne  par-» 
îerions  pas  des  Filles  communes  du  Psh 
his-royal;  Nous  les  paflons  donc,  à l’ex- 
ception d’une  feule , Rena  udette.  Cette 
jolie  Créature,  qu’on  a vue  cet  été  1789* 
en  karako  rayé,  ét  èu  blanc,  cet  au- 
tomne , a paru  fi  jolie  à un  Provincial , 
qu’il  l’a  tirée  du  grand-commun,  pour 
la  remettre  au  particulier.  Elle  voulait- 
Il  Partie,  A v 
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res'fîcT,  l’Homme  étant  dans  fa  trente- 
cinquième  année,  & la  délicate  Renan- 
dette  n ayant  de  . goût  que  pour  les  Ado- 
lefcens  : Mais  cet  Homme , tenace  dans 
fes  goûts,  qu’il  f’embarrafTe  peu  qu’on 
partage,  ayant  emmené  Renaudette  chés 
lui  par  ruse,  il  lui  lignifia,  qu!iî  la  vou- 
lait garder:  Elle  résilia  ; if  la  fit  mettre  en 
cagej  ér  toutes  les  fois  quelle  résilié , ou 
quelle  veut  fen-aîer , quatre  grillages 
latéraux,  artiflernent  faits,  fe  lèvent,  et 
la  Petite  - perfone  fe  trouve  eocagée. 
Rien  n’y  fait.  Mais  on  la  tient-là,  fans 
manger , j ufqn’à  ce  quelle  fe  mette  à 
la  raison.  L’ilomme  lui  a déclaré  , que 
Fil  ne  craignait- p as  de  lui  gâter  la  peau 
il  la  ferait  paffer  par  les  verges , au  moin- 
dre caprice.  Il  efpèrede  parvenir  enfin 
à la  rendre  douce , et  il  fe  propose  de. 
la  mener  partout  avec  lui  Quand  il  la 
quitte,  ce  qui  eft  rare,  elle-  eft  enfer- 
mée.  Voila  tout  ce  que  nous  avons  fu, 
par  Doris;  de  cette  Fille  mutine. 


II  Partie. 


ii 


LE  CIRQUE. 

lofons  avions  fait  un  délicieux  dîner  „ 
chés  un  Ami  , avec  beaucoup  d’Lt ran- 
gers, et  une  Jeuné-peiTone  charmante* 
Nous  ns  fortimes  de  cccte  maison  qu'i 
huit  heures  , et  nous  nous  rendîmes  au 
Palais-royal,  devenu  le  centre  de  tous 
les  amusemens.  Le  Cirque  était  ouvert* 
Nous  y entrâmes. 

La  majefté  de  la  faîîe  , le  charme  de 
rOrqucftre  , la  légèreté  des  Danfeuses, 
îa  beauté,  hélegahce  des  Speéhtrices, 
tour  contribuait  à donner  à ce  beau 
Souterrein  , un  air  magique  : h cu- 
riosité était  attirée  par  les  Jeux  , par 
îcs  Cafés,  par  les  Cabinets  commodes, 
qui  pouvaient  fervir  de  retraite  à la  vo- 
lupté', nv  me  à l'amour 

Après  avoir  tout  examiné , vers  les 
neuf  heures,  au  moment  où  tontes  les 

À V) 
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Femmes  honnêtes  fortaient,  pour  aîer 
à leur  foupers-fins , nous  remarquâmes 
qu’il  ne  refiait  que  les  Filles  : nous  les 
ebfervames  curieusement  f en  notre  qua- 
lité d’Indagateur. 

La  Cîcerona  du  Cîrque. 

Une  d'entr’elles , au  long  visage , nous 
parut  de  bonne-amitié.  Nous  l’ abor- 
dâmes. Elle  en  parut  ftatée  : Nous  avions 
fait  dans  le  C que  une  forte  de  fenfa- 
non  , ét  la  preference  que  nous  para- 
fions donner  à Maîne , fur  une  foule  de 
Belles,  étalées  ou  danfantes,  dut  exalter 
fa  vanité....  ( Soit-dit  fans  en  marquer 
nous-mêmes  ) ! Nous  fondâmes  fa 
tournure  - d’efprit.  Elle  nous  parut 
gaie  , ét  plus  infimité  que  les  Filles 
ordinaires.  Nous  lui  exprimâmes  une 
velléité  de  connaître...  Aufîitôt  la  très- 
pr.,  venante  Maîne , allemande  d’origine  , 
nous  offrie  d’être  notre  Cic trôna , ét  de 
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nous  infiruire  de  tout  ce  que  nous  vou- 
drions favoir. 

La  première  Fille  qui  nous  frappa,  ce 
fut  une  Enfant  de  douze  à treize  ans , 
fi  jolie , fi  délicate  ,fi  modefte , quoi-qu - 
ayant  l’air  d’une  Enfant-gâté , que  nous 
ne  pouvions  nous  laiTerde  la  confiderer. 
L’Alsacienne  au  long  visage , nous  dit; 
— C’efl:  par  Celle- là  que  je  vais  com- 
mencer. Son  vrai  nom  eft  Clovise  ; foa 
nom-de-guerre , Sirène . Je  fais  tout  ce 
qui  la  regarde,  parceqne  je  fuis  bien  avec 
C elle  qui  l’a  mise  dans  le  monde.  C’eft 
une  Jolie  Fille  de  dixhuit  ans,  mais  quj 
n’en  paraît  que  feize  : elle  fe  nomme 
Javoie  , et  fon  nom  - de  - guerre  eft 
Serpentine.  Ecoutez-moi.  Je  ne  me 
fervirai  que  de  leur  vrais  noms. 
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î/cs  SUNAM1TES; 


C I O V I S E , /r  J AV  QT  E. 

U*ne  Mère  ailes  laide,  avait  épousé 
un  joli  Père.  Ils  avaient  fait  une  jolie 
Enfant,  qui  reffemblait  au  Dernier.  La 
Mère  était  bien-fière  d’avotm-falt  plus 
beau  qu’elle , ét  od  n’imagine  pas  les 
peines  qu’elle  prenait  à parer  fa  Fille. 
Elle  ne  Fa  perdait  pas  de  vue  ^ elle 
la  tenait  toujours  à-côté  d’elle.  Précau- 
tion fort  fage  ! mais  qui  ne  fut  pas  fuf‘ 
Usante...! 

Mad.  Legrand , au- moment  où  fa  Fille 
atteignit  fa  douzième  année,  avait  pris 
pour  cuisinière,  une  petiteViHageoisç  af- 
fés  jolie,  qu’on  lui  recommanda  fort,  parce 
qu’elle  était  d’honnête  famille.  M.  ét  Mad. 
Legrand, qui  étaient  marchands,  vinrent, 
comme  tout  le  monde  , f 'établir  au  Pa" 
lai  s-royal.  Là,  ils  envoyaient  Clovis  ey 
avec  J av ote , fe  promener  dans  II  Jar 


Il  Partie, 


din  , pour  fortifier  fa  fan  ré.  La  F ,11e— 
domeflique  avait  environ  feize  ans  y elle 
renjolivaic  à vue  - d’œil  ; Cio  vise  , à 
douze  accomplis , annonçait  la  beauté 
la  plus  c emplette. 

Javote  était  honnête  : mais  îe  fpec- 
tacle  continuel  quelle  avait  fous  ks 
ieus,  de  Filles  qui  ne  la  valaient  pasr 
fu  per  bernent  parées  } lui  fesait-faire  des 
réflexions.  Elle  en  causait  meme  avec 
Çlovise.  Elles  remarquaient  enlemble  r 
comme  ces  Filles  étaient  fuivies  de: 
Jeunes  - gens,  — Elles  font  bien  heu- 
reuses! (disait  Javc-te!) — Ou  il,  (répon- 
dait Clovise  ) : Elles  vont  où  elles 
veulent!  ét  moi,  pour  venir  feulement 
ici,  faut  le  demander  pendant  une  heuiel 
— Ho  ! vous,  verre  Maman  vous  aime , 
elle  v eus  accorde  tout  ; fi;  vous  faites 
quelque  chose  de  mal.  c eft-mci  qu’elle 
gronde.  — -Oui  ; mais  à-force  de  nie 
choyer  5 ça  m’ennuie  ! J’aimerais  mie  us 
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moins  d’amitié  , ét  plâs  de  liberté» 
•—Vous  avez  raison]  mais  fi  vous  étiez 
donc  comme  moi,  toujours  méprisée, 
toujours  grondée!  Onnefouffre  pas, fans 
peine,  que  je  mette  un  fichu  blanc!  des 
bas,  des chaufTures  propres  : ::  Voyez 
donc  ç’te  Chiffon  I ça  fe  croit  jolie  !..  (dit 
votre  Mère),  Et  votre  Père,  qui  fe  fert 
des  mots  les  plus  aviliffans  ! qui  me  fait 
m’abîmer  les  mains  à lui  decroter  fes  ha- 
bits ét  fes  fouîiers  1 — Ha-dame , Ma’m- 
selle,  vous  êtes  fervante  vous-! 

Ce  mot  fit  rougir  Javote.  — Tu  me 
le  paieras-!  (penfa-t-eih  ).  De  ce  mo- 
ment, Javote  résolut  de  perdre  la  Fille» 
unique  des  fes  Maître  , dilfmula; 
mais  elle  chercha  l'occasion  de  !a  faire 
fouvent  gronder*  par  une  Mère  qui  l’i- 
doîatrait.  C’efî  u’en fuite , Mad„  Le- 
grand demandait  prefqu*  pardon  à fa 
Fille  , et  causait  cent- fois  plus  de  mal , 
«que  fa  réprimandé  n’avait  produit  de 
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bien.  On  reparaît  le  petit  désagrément 
causé  à la  jolie  Clovise , par  mille  com- 
plaisances , furtout  par  la  promenade. 
Javote , qui  voulait  la  perdre , ét  ren- 
dre cette  Fille  cherie  Ton  égale , em- 
ployait tous  les  moyens  pour  rendre 
fa  Jeune -maîtreiïe  ingrate,  infoîente. 
Elle  reüffit  au-point,  que  la  Mère  ne 
favait  que  devenir.  Elle  pleurait  : Ce 
qui  ne  fesait  qu’impatienter  Clovise  plûf- 
que  tout  le  refte  ; elle  en  était  depitée. 

Un-jour,  la  méchante  Javote  dit  à 
Clovise:  — Vous  êtes  bien -bonne  , 
Ma’m’seile  1 faites  une  efeapade  i On  ne 
vous  retient  comme  on  fait , que  parce- 
que  vous  êtes  jolie  , ét  que  vous  êtes 
pucelle  : Dès  que  vous  aurez  fauté  le 
pas , on  ne  fera  plus  tant  d’attention 
à vous  : C’eft  comme  vos  fourreaux  , 
ausquels  on  vous  oblige  de  bien  pren- 
dre-garde  le  premier  jour  ; ét  dès  qu’ils 
ont  une  tache  , on  ne  vous  dit  plus 
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rien-!...  Clovise  fe  trouva  convaincus 
par  ce  raisonnement  à fa  portée.  Il  fut 
convenu  que  Javote  for  tirait,  qu’elle  fe 
ferait  demoiselle  du  Palais-royal,  ét  que, 
comme  il  y en  avait  dei’âge.ét  de  la  taille 
de  devise,  la  petite  Legrand  irait  avec 
Javote  , dès  que  Celle-ci  ferait  placée. 

Javote  , à la  première  querelle,  de- 
manda fon  compte.  On  la  prit  au  mot) 
en  apparence  ,*  mais  comme  elle  était 
recommandée,  on  fe  promettait  de  îul 
faire-grâce , à la  première  marque  de  re- 
pentir : La  Petite  , fon  argent  re- 
çu , fit  fon  paquet,  ét  l’emporta,  fans 
être  visité.  Ce  qui  mit  dans  une  fu- 
rieuse colère  contr’elle. 

Dès  le  lendemain  - foir  , elle  vint 
touiïer  , fuivant  qu’il  était  convenu  avec 
Clovise,  aux  environs  de  la  boutique. 
Elle  était  mise  comme  une  deeffe,  en  fou  r- 
rcan  de  linon  , doublé  de  rose  , ét  cou 
fée  du  dernier  goût.  Cequila  rendait  jolie 
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eomme  Venus!...  Clovise  profita  de 
la  diilracbon  de  fa  Mère,  pour  f 'échap- 
per fans  permiffion  , et  cour  r au  Jar- 
din , le  long  du  Cirque  à droite , en 
entrant  pir  le  Palais.  Elle  demanda 
Javote  a elle-même,  en  l’abordant  ? La 
Fille  éclata  de  rire,  ét'fut  r connue. 
— Ko  ! que  tu  es  belle  ! — Tu  le  feras 
bien  davantage  ! (lui  répondit  Javote) 
en  la  tutoyant  pour  la  première-fois  ). 
Tu  me'furpafferas  , autant  que  tu  me 
furpaffais  : Tous  les  Hommes  feront 
fous  de  toi , comme  ils  le  font  de  moi-. 
En- ce- moment,  un  vieux  Débauché 
f’approcha.  Javote  le  re  pouffa  dédai- 
gneusement. Un  beau  Jeune-homme 
furvinr.  Elle  lui  prit  le  bras , et  f’en  fut 
avec  lui , en  disant  à Clovise  : — Adieu  , 
ma  Bonne-amie  ! Demain  , je  te  dirai 
bien  des  choses  î 

Clovise  f’en-revïnt  toute-émerveil- 
lee.  Elle  trouvait  Javote  adorable  ; et 
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l’idée  qu’elle  la  furpaflèrait , lui  tour- 
sait  la  tête.  Ce  fut  au-milieu  de  ces 
refîexioBs , qu’elle  fe  retrouva  auprès 
de  fa  Mère. 

On  lui  demanda  fevèrement  , d’où 
elle  venait  ? C’eft  que  le  Père  avait  re- 
connu la  toux  de  Javote.  Clovise  baif- 
fa  ks  ieux , ét  ne  dit  mot.  Sa  Mère 
l’embraiïa.  Mais  il  était  l’heure  de  fer- 
mer , ét  quand  on  fut  à la  maison,  le 
Père  gronda  fort,  ét  voulut  favoir  la 
vérité?  Il  ne  la  fut  qu’à -demi.  Sa 
colère  ala  jufqu’à  vouloir  donner  un 
foufïïet  à Clovise , que  fa  Mère  préser- 
va , en  la  cachant  dans  fon  giron.  La 
petite  Legrand  prit  en  ce  moment  fa 
résolution. 

Le  lendemain , à Vheure  du  dîner  , fe 
trouvant  feule  à la  maison , elle  fit  une 
malle  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  mieux, 
prit  de  l’argent , cacha  tout-cela  dans 
un  petit  cabinet , dont  elle  emporta  la 
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clef,  ét  vint  à la  boutique.  Elle  atten* 
dit  le  foir  avec  impatience.  Vers  les 
dix  heures,  Javote  toufla  faiblement. 
Le  Père  n’était  pas-là  : Mad.  Legrand 
était  occupée.  Clovise  fe  glilfe , court 
à fon  ancienne  Servante , ét  lui  dit  ; — Il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre  : vite  un 
fiacre  ; courons  a la  maison  ; mon  pa-» 
quet  eft  fait  ; je  quitte , ét  vais  avec  toi-. 
Javote  lui  prit  la  main , ét  fans  lui  re- 
pondre, fc  mit  à courir  avec  elle.  On 
prit  un  fiacre  au  Château- d’eau  : Le 
Cocher  defeendit  les  caffettes  (car  la 
Petite  en  avait  rempli  deux),  ét  on 
f éloigna,  fans  être  vues  du  Voisinage. 

Javote  mit  Clovise  chés  la  même  M&* 
man  : Celle-ci  fut  enchantée  d’avoir  une 
fi  Jolic-perfone  ! Comme  c’eft  depuis  la 
rtvolution , il  n*y  avait  pas  encore  de 
règle:  On  f inquiéta  peu  fi  Clovise  était 
pucelle  ou  non.  Cependant  Javote , qui 
fêtait  encore  elle-même  9 dit  que  fa 
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Compagne  ce  l’était  pas.  FPes  cou- 
chèrent enfemble  avec  un  Yielîard,  qui 
paya  gros;  mais  Clovise  ne  le  vit  pas. 
Cet  Homme  ne -leur  ôta'  qu  u.n~peu  de 
fraîcheur,  car  il  était  incapable. 

Le  lendemain  , C ovlse  fut  parée. 
Elle  était  .ravivante.  Elle  voulut  aler  au 
Palais-royal , eu  Perfone  ne  la  reconnut. 
U eft  vrai  qu’elle  ne  paffa  pas  devant  la 
boutique  de  fon  Père.  Elle  a!a  feule- 
ment à la  perte- vitrée  qui  donnait  fur 
k Jardin  , peur  voir  quelle  mine  on  fe- 
sait,  La  Mère  avait  les  ieus  roi  ges  : 
Le  Père  était  accablé.  Javote  fa- 
veur a fa  vengeance.  Mais  bientôt? 
craignant  que  fa  Compagne  ne  f Viten- 
drît , elle  écîata-dt-rire  et  I entraîna  , 
en  courant.  Elles  accueillirent  deux 
Jeunes- fats , ét  Javote  voulait  fortir  du 
Jardin  avec  eux  ; mais  Clovise  préféra 
de  fe  promener  ét  de  voir  le  monde. 
Elles  ne  rentrèrent  qu’à  0112e  heures. 
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On  les  mit  coucher  enfembie  , avec  un 
V illard , qu’on  ne  lai  (Ta  pas  voir  à Clovise, 

Tous  les  jours  , depuis  un  mois,  fe 
font  pâlies  comme  ces  deux-là.  Javote 
fait  tout  ce  qu’elle  peut,  afin  qu’un  Li- 
bertin défloré Cîovise,  avant  elle-même: 
Liais  la  Petite , qui  rfeft  pas  encote  for- 
mée , outre  qu’elle  s’a  pas  de  goût  pour 
les  Hommes , offre  de  trop  grands  obs- 
tacles. Elle  eü  paflionnée  pour  la  danfe 
fu  Cirque,  et  c’eft  ce  qui  la  retient  dans 
fon  état,  qu’elle  aurait  déjà  quitté,  Elle 
a refusé  d'être  entretenue  , très -avanta- 
geusement. Elle  a proposé,  à fa  pla- 
ce, Javote  , qu’elle  appelle  fa  Sœur  : 
Mais  deux  Hommes  riches,  in  (fruits  de 
fa  conduite  envers  Clovise  9 ont  pris 
h Servante  en  averfion. 

Ils  rfont  pas  tort  î II  n’eft  rien  d’in- 
fâme qu’elle  ne  chercha  'a  fa’re*  faire  à 
Clovise , par  les  Hommes  , mais  Celle-ci 
oppose  fon  innocence  , fa  beauté  : les 
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Hommes  font  fi  touchés  de  la  jeunefle 
ét  de  la  naïveté  de  cette  Enfant , qu’ils 
la  refpedent  »... 

En-ce-moment , Javote  arriva; 

— Tenez,  voila  Javote!  (nous  dit 
l’Alsacienne  au  long  visage).  Nous  la 
regardâmes.  Cette  Fille  étair  jolie  ; maïs 
elle  avait  l’air  bas.  Il  était  onze  heures: 
on  fortait. 

Nous  priâmes  l’ Alsacienne  de  nous 
accorder  fa  compagnie , au  Cirque  du 
jeudi  fuivant  ; êt  nous  l’engajamesànous 
procurer  un  entretien  avec  Clovise  éc 
Javote  , ce  foir-même.  Elle  aîa  auffitet 
les  prévenir.  L’Orqueftre  jouait  la  re- 
traite : les  danfes  étaient  difToutes,  et 
nous  donnâmes  la  main  à la  jolie  Clo- 
vise , ainfi  qu’à  Javote.  Nous  mar- 
chames,  en  fesant  à la  Première,  des 
complimens  d’un  air,  qui  déguisait  nos 
fentimens  intérieurs.  Arrivés  dsns  la 
cour , nous  leur  offrîmes  de  les  remener 
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dans  notre  voiture.  L’envie  d’aler  en 
caroffe  , les  détermina.  Nous’  lavions 
h demeure  de  m.  Legrand,  pèrede  Cîo- 
vise,  marchand  connu.  Un  mot  à notre 
Cocher  nous  fit  remettre , non  feule- 
ment à fa  porte , mais  dans  fa  cour. 
Nous  favions  , par  expérience  , qu’on 
ne  fe  reconnaît  pas  facilement  le  foir  , 
quand  on  eft  venu  en  caroiTe.  Nous 
primes  l’efcalier,  fans  que  Clovise  fa- 
percût  qu’elle  était  chés  elle.  Notre  La- 
quais, monté  avant  nous,  vint  nous  rece- 
voir un  flambeau  à la  main,  après  avoir 
^revenu  les  Parens.  Nous  étions  au- 
milieu  de  la  falîe  de  M.  ét  Mad.  Le- 
grand, avant  que  fa  Fille  ét  Javoteî’euf- 
fent  reconnue.  Ils  parurent.  Clovise 
fit  un  cri , ét  courut  fe  jeter  dans  les 
bras  de  fa  Mère.  Javote  fut  prête  à 
f’évanouir.  Nous  la  foutirsmes,  M.  Le- 
grand , quoiqiTun-peu  fevère  , ala  em* 
bi  aller  fa  Fille  dans  les  bras  de  fa  Femme. 
II  Partie,  B 
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«—  Hâ  bon  Père  ! (récria  Clovise  d’elles 
même  ) , jamais  je  ne  te  donnerai  plus 
de  chagrin*-! 

On  ne  remit  pas  Tavote.  On  lui 
montra  le  plus  grand  rtfped.  Elle  était  , 
tremblante.  Clovise  qui  nous  parut  très- 
fpirituelie  , en  cette  occasion,  fentit, 
qu’il  ne  falait  rien  dire.  Elle  appela 
Javote  Madame  ; ét  Celle-ci  ne  pro- 
nonça pas  un  mot.  Nous  engajames  les 
Parons  âl’indulgenre  écîabée;  nous  leur 
fîmes  fentir  la  neceffité  de  mettre  leur 
Fille,  Foi t au  Couvent,  foit,ét  mieux 
encore  , dans  une  Penfîon  fur e , de  Jeu» 
ne  -denu  iselles.  Clovise  elle  - même 
goûta  notre  motif,  qu’efe  pénétra. 
Nous  fortimes  enfuite  avec  Serpentine. 

Lorfqire  nous  fumes  dans  la  voiture  , 
eette  Fille  fe  jeta  dans  nos  bras,  en 
nous  disant  : — Vous  pouviez  me  per- 
dre ; vous  ne  l’avez  p3,s  fait!  ha  ! que 
vous  êtes  bon  ! Nous  lui  fîmes  des  re- 
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montrances  graves , et  nous  la  condui- 
sîmes , de  Ton  aveu  , dans  une  Fenfion , 
rue  de- Luxembourg. 

En  aîant  ly  voir  le  lendemain  , nous 
y trouvâmes  Clovise.  Nous  primes  en 
particulier  Serpentine,  et  nous  lui  dî- 
mes , qae  la  moindre  imprudence  de 
fa  part,  ferait  fans  miséricorde,...  Qif- 
eft-il  arrivé  ? Serpentine  ( cTeû  le  nom 
quelle  porte  dans  la  Penfon  ),  a été 
changée  par  les  inftrudions  de  la  Maî- 
tre ffe  , ét  elle  eft  à -présent  le  plus 
ferme  appui  de  la  vertu  , dans  le  cœur 
de  Clovisc  E le  voulait  aîer  fe  jeter 
aux  genoux  de  (es  anciens  Maîtres , ét 
leur  demander  pardon.  Nous  en  avons 
empêché  : Nous  îaiflbns  dans  l’obfcu- 
rité  ce  qui  fdt  paffé  , dans  la  rue 
Beaujolais  , où  les  deux  Jeunesfilies 
ont  demeuré,  pendant  leur  fuite,.. 

Clovise  rentrera  bientôt  chés  fes  Pa- 
rens , qui  ont  une  Fille-de-boutiquc 
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aufli  aimable  que  Javote  , par  îa  figure; 
mais  infiniment  plus  méritante  , pleine 
detalens  utiles  , de  qualités  eftimabîes , 
et  une  vertu  à toute  épreuve..,.  Parens, 
qui  avez  des  Enfans  , prenez  garde 
aux  mœurs  de  vos  Domefliques  [*]  î 

On  peut  regarder  Cîovise  ou  Sirène, 
Serpentine  ou  Javote  comme  les  deux 
premières  Sunamites  : mais  en  voici 
d’Autres  plûs  reeîles. 

■ '■■■  ■■  ■■  ■■  — — 

[r]  C’efi:  un  grand  mal,  qu’il  y ait  des  Fiiks- 
publiqucs  i mais  c’efi;  un  mal  necedaire  ! 5 On 
nous  a dit  que  le  Dijïrifi  de  Notre  - dame 
pvait  ehade  toutes  les  F die  s-publique  s de  for. 
r effort  : Nous  desirons  que  les  mœurs  actuelles 
deviennent  telles,  que  çette  profeription  foit  fans 
inconvénient. 
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3me  ét  4.™  SUN  A MITES; 

Rosalie 9 ét  FajVchette. 

Le  jeudi , l’Alsacienne  nous  attendait. 
Elle  vint  à nous , dès  que  nous  parûmes. 

h — Je  me  fuis  doutée  (nous  dk-elle), 
que  vous  voudriez  fâvoir  des  Avantures, 
et  les  terminer , comme  j’imagine  que 
vous  avez  terminé  ceile  de  Ciovise  ét 
de  Javote-Serpentine  î Gage  que  vous 
avez  eu  la  fleur  de  cette  Enfant  ? Je  veux 
dire  Ciovise-?  Nous  repondimesp  que 
cela  n’était  pas  dans  notre  caraéière* 

* — Il  en  fera  ce  qu’ii  en  doit  être  ; Mais 
je  vous  procurerai  une  ample  moiiTon  : 
Car  non- feulement  je  vous  ferai  les 
hifloires , mais  je  ferai  votre  agente  > 
ét  j’attirerai  au  Cirque  , toutes  Celles 
que  je  faurai  dignes  de  vous,  des  deux 
manières.  —Bien! 

» — Vous  voyez  (reprit  Maine  )9 
B iij 
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ces  deux  Jeunes -filles?  — Elles  font 
charmantes  1 (repondimes-nous  , ét  ne 
paraiflent  pas  plus  de  quatorze  ans. 
—Elles  en  ont  quinze,  ét  font  à la  fin 
de  leur  noviciat.  — Comment  de  leur 
noviciat?  — Oui  : Elles  font  chés  une 
Femme,  qu’on  nomme  la  Rsflauratrice. 
•—■Je  ne  connaifTais  pas  encore  ce  genre- 
là,  ét  je  ne  croyais  pas  que  les  deux 
titres  de  Femme -de-p!aisir,  ét  de  R?f- 
taurarrice,  pu  fient  jamais  f allier!  — Ils 
f’aliie»it  très-bien,  par  fart  de  Mad.  Ja- 
nus , qui  a plus  de  quarante  Jeunes- 
filles  de  cet  âge,  prises  dans  les  fau- 
bourgs & les  provinces  : car  rarement 
elle  fe  fournit  de  Filles  nées  au  centre 
de  la  Ville.  Tenez  , elle  les  a toutes 
amenées  aujourdhui  voir  le  Cirque.  Je 
vous  les  détaillerai  tour-h  tour. 

» Rosalie,  cette  petite  Brune,  aux  cou- 
leurs un -peu  ternies,  mais  qui  les  avait 
d une  extrême  fraîcheur,  il  y a fix  mois, 


Il  PARTIS. 


3* 


ét  Fanchette,  cette  Blonde  encore  ver- 
meille, font  des  Sulamitcs.  — Des  Su - 
namites  dovc\  —Soit.  Le  metier  de  Mad- 
Janus,  ancienne  femme-de-charge  d’un 
Médecin  célébré,  eft  de  reftaurer  les 
Vieillards.  Elle  leur  donne  deux  de  fes 
Elèves,  qu’elle  tient  dans  une  grande 
maison  bienaèVée,  audeladu  Boulevard , 
quelle  nourrit  des alimens  les  plus  teins , 
ét  qu’elle  fortifie  par  un  exercice  jour- 
nalier : Elle  prend  un  louis  par  nuit* 
Chaque  Fille  afix  francs,  ét  elle  douze, 
les  prerriè  es-fois,  elle  eft-là:  LeVieiî- 
lardeftmis  par  elle  dans  un  bain  arormtiq: 
Elle  l’efFuie  elle-même  , avec  la  main , 
qu’elle  roule  fur  fon  corps,  jufq  dà  ce 
qu’il  foit  d’une  propreté  complètes.  Cela 
fait,  elle  lui  met  une  muselière  foliie 
ét  le  couche  avec  les  deux  Sunamites  , 
dont  la  peau  touche  exactement  la  Tien- 
ne. Il  f entrelace  dans  les  dçux  Vierges  : 
( car  il  faut  qu’elles  le  foient). 
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» Une  Fille  ne  peut  fcrvir  que  huit 
nuits  de  fuite.  On  en  fubftitue  deux 
Autres  5 et  les  deux  Premières  fe  repo- 
sent, en  prenant  des  bains  les  deux  pre- 
miers jours  5 ét  en  fe  divertiiïant  les 
autres , pendant  quinze.  Car  il  faut  à 
un  Vieillard  trois  paires  de^Filles. 

» On  a la  plus  grande  attention  à les 
conferver  vierges , vu  que  cette  qualité 
perdue,  elles  deviendraient  nuisibles, 
furtout-  pendant  la  groffeffe.  Si  un  Vieil- 
lard jouifaic  d’une  Fille  , il  fe  ferait 
beaucoup  de  mal  ! ét  en-outre  f i!  per- 
drait une  fomme  déposée  dès  le  pre- 
mier jour.  Une  Fille  fert  depuis  fa  nu- 
bilité déclarée , jufqu’à  trois  ans  audelà. 
Plutard,  die  dominerait  le  Vieillard,  ét 
repou (ferait  fes  effluences , fans  influer 
en  lui , (i  elle  était  neuve  ; ét  fi  c’était 
une  de  fes  anciennes  Sunamites,  elle  lui 
reinfluer  aides  humeurs  peccantes , qu’il 
lui  aurait  influées , Use  F iîle  peut  fer  vu* 
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un  an  au-plus,  en  l’employant  tous  les 
jours  ...  Voila  fans-doute  ce  que  vous 
vouliez  fa  voir? 

» Rosalie  étFanchette  font  deux  cou- 
sines ^prises  à l’extremité  du  faubourg 
Sainrantoînc . Elles  ont  été  achetées 
par  Mad.  Janus,  à l’âge  de  quatre  ans, 
d’une  Femme  qui  les  conduisait,  après 
la  mort  de  leurs  Parens,  à l’Hôpital  - 
general  : Mad.  Janus,  qui  avait  dès-lors 
fes  vues  , vit  ces  deux  Enfans  qui  pleu- 
raient elle  f’informa.  La  Femme  lui  dit, 
que  l’Une  était  fille  de  ce  malheureux 
Jeunehomme  du  faubourg,  qui  aimait 
fa  Sœur,  & cui  l’avait  poignardée;  cVft 
Rosalie  ; et  d’une  Fille,  que  cette  Sœur 
honnête  avait  fubfftuée  à fa  place , dans 
une  occasion  périlleuse  . V Autre  , de  la 
Sœur  elle-même,  ét  d’un  Amant 
» Surprise  un- jour  par  ce  Furieux, 
elle  neleca’mi,  qu’en  promettant  de 
coucher  avec  lui , la  nuit  fuivmte.  11$ 
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convinrent  entr’autres  du  filence.  Fan* 
chette  avait  une  Amie  , appelée  Ro- 
salie, qui  ne  haïfïait  pas  îe  Frère  cruel  : 
Cette  Sœur  infortunée  fe  jeta  dans  fes 
bras , lui  fit  fa  confidence  , et  parvint 
à la  déterminer  à coucher  avec  le  Fu- 
rieux. Elle  efperait  les  marier  un-jour. 
Pour  mieux  cacher  fon  jeu  , et  pour 
tenter  les  remords,  dans  le  cœur  de 
fon  Frère  , Fanchette  , adorée  d’un 
Amant  aimé,  qui  n’osait  l'épouser,  de- 
peur  d’être  tué  par  fon  Beaufrère  , vou- 
lut qu’il  couchât  avec  elle,  éi  fe  livra 
Les  deux  Amies  devinrent  enceintes. 
Le  Frère  barbare  crut  avoir  joui  de  fa. 
Sœur,  qui  le  fuppîia  de  lui  fauver  l'hon- 
neur, en  la  mariant  : C’était  ce  qu’elle 
avait  efperé.  Mais  le  Feroce  ne  vou- 
lut jamais  y confentir.  Fanchette  épousa 
neanmoins  fon  Amant  en  fecret.  Les 
deux  Amies  accouchèrent  le  mêmej  ur. 
Fanchette  de  Rosalie , Rosalie  de  notre 
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petite  Fanchette.  Quelque  temps  après, 
le  Frère  voyant  fa  Sœur  familière  avec 
fon  Mari  , ét  ayant  été  prefle  d’épou- 
ser Rosalie,  il  eut  des  foupçons,  qu’il 
éclaircit,  en  écoutant  un  entretien  entr’- 
elles.  Dès  qu’il  fut  que  la  petite  Ro- 
salie, qu’il  adorait , n’était  pas  fa  fille  , 
mais  feulement  fa  nièce  , éc  qu’il  était 
père  avec  U ne-autre  , il  fortit  de  fa  ca- 
chette , ét  trouvant  fa  Sœur  feule  , il  la 
poignarda.  On  fit,  qu’il  ne  chercha 
pas  à fe  fa u ver.  Il  fe  jeta  aux  genoux  de 
Fancherte  expirante  , lui  demanda  par- 
don , but  de  fon  faog,  ét  monta  fur 
les  teks.  Là  , prêt  à fe  précipiter  , 
pareeque  , dit-il  , une  Fille  comme  (à 
Sœur  ne  devait  pas  etre  déshonorée 
par  un  Rompu  , il  eut  la  fmguliere 
attention  de  ne  vouloir  bleffer  ^ Perfore. 
Il  cria  gare , tro’s-fois  , ét  ne  fe  pre, 
cipita , que  lorsqu  J vît  la  place  vide* 
» Tel  fut  le  récit  qu’on  fit  à Mad.  Ja- 
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nus,  en  lui  cedant lesdeux  Orfelines,  pour 
lix  francs  pièce.  Je  dis  lesdeux  Orfe- 
lines.  Rosalie-mère  mourut  de  douleur, 
et  l’Amant  de  Fanchette  ala  fur  mer  , 
où  il  a péri.  Les  deux  Petites  abandon- 
nées de  tout  le  monde  , furent  îaiflees 
à une  Fruitière  - al  urne  trière-,  qui  ne 
put  les  nourrir  plus  d’un  mois  , ét  qui 
ne  reçut  les  12  livres,  que  pour  fe  de- 
domager  de  fa  depenfe. 

» Mad.  Janus  éleva  ces  deux  Enfans 
de  la  manière  la  plus  faine,  ét  elle  en  a 
fait  ce  que  je  vous  ai  dit. 

» Rosalie  er  Fanchette  font  les  reftau - * 
ratrices  d’un  Vieillard , qu’elles  ont  tel- 
lement fortifié  , qu’il  les  a pofîedées 
toutes*  deux  , à une  époque  differente. 
Mad.  Janus  en  a été  furieuse  ! Elle  les 
a ôtées  du  nombre  de  fes  Sunamites,  a 
placé  fur  leurs  têtes  l’amende  encourue 
par  le  Vieillard  , leur  donne  encore  le 
coucher  ét  la  table,  mais  les  laiffe  libres, 
comme  vous  voyez  ». 
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Nous  remerciâmes  l’Aîsacienne  au 
long  visage  de  Ton  intereffante  narra- 
tion , pendant  laquelle  Mad.  Janus  était 
partie  avec  fes  Eièvrs,  ét  nous  joi- 
gnîmes les  deux  Exûmamites , résolus 
de  le.  r être  utile,  à la  manière  de  notre 
ancien  Ami  , i’Autcur  des  Nuits  de 
Paris. 

Nous  mimes  tant  de  politeffe  dans 
notre  abord,  que  nous  nous  conciliâmes 
la  bienveillance  des  deux  Jeunesfilles. 
Elle-  confentirent  à fcrtir  avec  nous , 
ét  nous  les  reconduisîmes  chés  Mad.  Ja- 
nus dans  notre  voiture. 

Arrivés  dans  une  maison  riante  ét 
commode  , nous  y remîmes  les  deux 
Jeunesfilles , à la  Dame  elle-même,  qui , 
nous  voyant  jeunes  , nous  offrit  un® 
liaison  de  cœur  avec  l’Une  ou  PAurre 
des  deux  Exfonarrites.  Nous  la  remer- 
ciâmes, en  lui  disant , que  nous  avions 
une  Amie  adorée  ; Ce  qui  nous  attira 


3e  LE  PAL  AI  S-R  0 FA  L. 

des  louanges  de  fa  p;rt , ét  de  celle  des 
deux  Jeunes-perfonei:  Nous  offrîmes  ne- 
anmoins d’être  utiles  à Rosalie  ét  à Fan- 
chetredela  manière  qu’on  nous  indique- 
rait. Nous fortimes, après  avoir  promis 
de  venir  le  lendemain , d • bonne -heure  , 
afin  de  voir  toutes  les  Sunamites , avant 
le  départ  de  Celles  en-exercice. 

— Voilades  choses  étranges  1 (diront 
nos  T ecUurs  de  province,  et  même  Ceux 
de  P >ris). Oui!  eîks  font  étran- 

ges! tmis  elles  font  vraies  Nous  avons 
fait  inferer  il  y a quelque-temps , dans 
certain  Jour ml , un  article  finguîier, 
pour  y pieparer. 
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les  S U N AM  I T E S en  exercice  : 

IMous  édons  chés  Mad.  Janus  , avant 
fept-heures  du  loir.  Ou  fait  que  les 
Sunamites  fervent  huit  jours , ét  fe  re- 
posent quinze  : 11  le  faut,  pour  qu’elles 
foient  faines.  Confequemment , il  e(t  ne- 
celfaire  qu’un  feul  Viedlard  ait  fix  Filles: 
Aufli  M^d.  Janus  n’avait  que  fept  Prati- 
ques : Mais  elles  étaient  excellentes!  Les 
Vieillards  donnaient  trois  louis  par  nuit, 
lesdeux  Couples  qui  fe  reposaient, étant 
payés  comme  celui  de  fervice. 

On  nous  montra  d’abord  les  quatorze 
Sunamîtes , qui  devaient  partir  à neuf 
ét  dix  heures  9 pour  leur  deftinatiom 
5 Gillette  étPi.ose  aîaient  chés  un  vieux 
Financier  ^ Aurore  éc  Jafmine  , chés 
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un  Homme  empourpré:  5 Amande  il 
Giroflée , chés  un  vieux  Duc  : f Ama- 
rante ét  Violette  , chés  un  Maréchal* 
de-France  : ^ Piramidale  et  Penfce  y 
chés  un  Médecin  millionaire  : f Basi- 
lique ét  B aïs  amie  y chés  un  Agioteur; 
5 Enfin  Lilette  ét  Tuberemery  chés  un 
vieux  Tcntinifle,  que  fa  Famille  voulait 
ce  m en*  er  longtemps. 

Nous  obfervames  , en  riant  , qu’on 
pourrait  laiffer  mourir  tous  ces  Gens- 
là  , au  terme  fixé  par  la  Nature.  —Il 
eft  vrai  ( nous  répondit  Mad.  Janus  ) ; 
mais  ces  Richards  alimentent  un  Eta- 
bliflernent  qui  peut  être  utile,  quelque- 
jour,  à nous  conferver  des  Hommes 
précieux-.  Et  elle  cita  plusieurs  noms. 
Nous  fumes  obligés  de  convenir  quelle 
avait  raison. 

Remarquons  ici  ^ eue  fi  Mad  Janus 
avair  été  connue  plutôt  3 elle  nous  aurais 
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confervé  Voltaire , RoufTeau  , Diderot , 
Dalembert;  plus  anciennement , Mon- 
tefquieu  , Fontenelle  : Combien  d’hon- 
nêtes Pères-de-famille , d’Hommes  uti- 
les à l’État , elle  aurait  pu  conduire  à une 
vieilleffe  expérimentée!...  Confoîons- 
nous  pour  l’avenir!  Dès  qu’un  Citoyen 
fera  neceffaire  à la  Nation , Mad.  Janus  le 
fera  vivre  tant  qu’il  faudra,  fans  facrificr 
fes  Sunamites...  Revenons. 

Nous  priâmes  les  premières  Sunamites, 
qui  partaient  à neuf  heures , de  vou- 
loir bien  nous  faire  un  abrégé  de  letir 
hiftoire  ; afin  que  nous  les  immortali- 
sations, dans  futile  Ouvrage,  que  nous 
publions  aujourdhui.  Rose  rapprocha 
de  nous.  C’eft  une  jolie  Blonde , bril- 
lante comme  la  fleur  dont  elle  porte  le 


nom. 
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5 me  £t  $.me  SUNA  MITES: 

. 

P.OSÆ,  ét fa  Compagne  QEjZlETTE. 

»-M  aman  Janus  (nous  dit-elle),  ne 
vent  que  desEnfans  indépendantes,  pour 
être  plus  tranquile,  ét  ne  point  e/Tuyer 
de  réclamation  désagréable.  Je  fuis  fille 
d’uneDemoiselle  bien-née,  âgée  de  quinze 
ans , qui  ayant  donné  un  rendevous  à 
fon  Amant , dans  un  grenier,  dont  il 
y avait  deux  clefs  , y fut  fingulièremenc 
furprise.  Mon  Papa  , grand  homme  fort 
ét  vigoureux  , avait  reçu  au  même  lieu  , 
un  rendevous  d’une  Bai ooe  très-aimable 
et  très  - voluptueuse.  Mais  Adélaïde 
de-T**-de-R*** , ma  mère,  l’avait 
devancée  ; la  Barone,  qui  avait  un  Amant 
en  titre , qu’elle  trompait , entendant 
refpirer  , crut  que  c’était  lui  , ou  ma 
Grand’mère  , qui  l’épiait.  Elle  tâta,  ét 
trouvant  une  rcbe*de~foie , elle  fe  retira 
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doucement.  En  defccndant,  elle  trouva 
l’Amant  de  ma  Mère  qui  montait,  ét  qui 
lui  baisa  la  main.  Le  prenant  pour  le 
fien,  elle  le  conduisit  dans  fon  apparte- 
ment , trouvant  plaisant  de  tromper  la 
Jalouse  chés  elîe  , tandis  quelle  l’atten- 
drait au  grenier. 

» Cependant  , le  Père  d’Adelaïdc 
monta  doucement  au  rendevous  de  la 
Barone.  Il  arriva , fans  bruit,  ét  ayant 
entendu  refpirer  la  craintive  Adélaïde  9 
il  ala  droit  à elle.  Il  eut  bien  quelques 
furprise  , causée  par  le  fens  du  tad  ; mais 
à cent  lieues  de  la  vérité , il  n’imagina 
rien. 

I es  choses  faites , il  defeendit  , ét 
ala  fe  mettre  dans  fon  cabinet  Un  inf- 
tant  après  , il  entendit  rentrer  Quel- 
qu’un : Il  regarda , ét  vit  fa  Fille  , en 
desordre,  qui  prenait  une  lumière,  ét 

demanda  de  l’eau.  Il  la  vit en- 

faoglantée;  mais  il  ne  foupçonna  rien. 
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>»  Après  îe  fouper,  il  eut  occasion  de 
voir  îa  Barone,  qui  lui  parut  embaraffée 
C’tft  qu’elle  fêtait  aperçue  que  ce 
n’était  pas  fon  Amant  qu’elle  avait  vou- 
lu favoriser  : Le  Jeunehomme  , en  îa 
recon Baillant,  frétait  dérobé.  Il  avait 
été  fe  cacher  dans  le  grenier  , ou  il 
avait  entendu  les  exploits  de  fon  Rival , 
fans  îe  favoir.  Il  l’avait  fuivi,  en  for- 
tan  t , ét  l’avait  reconnu;  il  avait  vu  en- 
fuite  Adélaïde  , ét  l’avait  également  re- 
connue. Il  avait  frémi , ét  fêtait  bien 
gardé  de  fe  montrer  ! Le  Vicomte  père , 
fut  bien  étonné  d’apprendre , que  ce  n’é- 
tait pas  la  Barone , qu’il  avait  pofFedée  !■„ 
Mais  il  nen  fut  pas  davantage. 

» LeJeune-Amant,  de  fon  coté  , ne 
dit  mot  à fa  Maî trefle.  Elle  ne  lui  avait 

encore  rien  accordé  ; il  l’évita 

Elle  devint  groffe,  ét  elle  l’en  informa 
par  une  lettre...  La  reponfedu  Jeune- 
J*'t,  fut  la  vérité  : Il  offrait  la  preuve 
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Se  tout.  Adélaïde,  au-desefpoir , eut 
la  force  de  queflionner  adroitement  fon 
Père  ét  la  Barone  ; elle  ne  fut  que 
trop  confirmée  dans  la  vérité  ! Elle  ré- 
solut de  détruire  fon  Fruit...  Mais  les 
moyens  ne  reuffirent  pas.  Elle  eut  alors 
le  bonheur  de  pouvoir  confulter  le  Mé- 
decin, chés  lequel  était  Maman-Janus. 
Cet  habile  Homme  l’empêcha  de  prendre 
des  drogues , ét  lui  promit  de  l’accou- 
cher fecretteraent. 

On  reüfflc  à cacher  la  grofTefîe  , 
à l’aide  du  Médecin,  qui  traita  d’une 
prétendue  maladie  ; ét  qui , lors  de  la 
crise  , usa  de  fon  crédit , pour  engager 
à lui  confier  la  Malade  pendant  fix 
femaines. 

Adélaïde  accoucha  de  moi , chés  le 
Médecin:  Maman-Janus  me  reçut,  ét 
prit  foin  de  mon  enfance  : Je  lui  dois  la 
vie.  Car  dans  un  moment  où  l’on  m’avait 
laiffée  auprès  de  ma  Mère,  elle  voulut 
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m’étouffer.  Heureusement  que  Ma- 
man-Janus rentra  ! Elle  m’emporta  , ét 
me  donna ui  e Nourrice*  quelle  a payée. 
Ainfi , je  lui  appartiens. 

« Voila  toute  mon  hilioire-». 

Nous  priâmes  auffitet  Œillette  de  nous 
faire  fon  récit.  • — Je  n’ai  pas  ( nous  dit-** 
elle  en  reugiffant  ; , le  talent  de  nar- 
rer  * comme  ma  Sœur  Rose  : Elle  fait 
tout;  qu’elle  raconte  pour  moi. 

— Je  le  veux  bien!  ( fécria  Rose). 

I 

» Œillette  eft  ma  fœur  de  Père  : Elle 
eft  fille  du  Vicomte , ét  de  la  Barone. 
Celle-ci  fe  trouvant  greffe,  ét  non  re- 
mariée , jugea  très-à-propos  de  cacher 
fa  maternité.  Ce  fl  une  Femme  efprit- 
fort;  elle  ne  rougiffait  pas  de  fon  état, 
devant  fes  Connaiffances  intimes  : Mais 
ma  Grand’mèrc  maternelle  lui  fit  enten- 
dre, qu’ayant  des  Filles,  ma  Mère  ét 
Une-autre,  il  faîait  éviter  de  les  fean- 
daliser.  Ce  fut  ce  qui  détermina  la 
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Barone,  à fe  rendre  chés  le  Mcdecin , 
notre  protedeur  primordial,  pour  y ac- 
coucher de  ma  Sœur.  Ce  fut  environ 
trois  mois  après  ma  naiflance. 

» La  Barone  était  brune  ét  jolie  , 
comme  fa  Fille.  Maman-Janus  , qui 
dès  ce  temps-là  , prévoyait  fon  établif- 
fement  aducl , f en  chargea  volontiers. 
La  Barone  donnait  la  paternité  à fon 
Amant , ét  Celui-ci  en  était  tout-glo- 
rieux ; mais  après  la  naiffance  d’JEil- 
lette , les  traits  de  mon  Père  étaient  fi 
visiblement  amalgamés  à ceux  de  la 
Baione,  qu'on  n’osa  pas  montrer  l’En- 
fant au  Père- putatif  ; on  lui  dit  qu’CEil* 
lette  était  morte. 

«Nous  avons  été  élevées  enfemble, 
jufqu’à-present.  Maman-Janus  T'étant 
établie,  elle  nous  a fait  voir  à nos  Mères, 
ét  leur  a demandé  leur  confentement  , 
pour  faire  de  nous  ce  qu'elle  en  fait. 
Elles  l’ont  donné  , parceque  ni  l’Une , 
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n\  l’Autre  n’étaient  dans  le  cas  de  nous 
prendre  avec  elles. 

» Le  vieux  Financier  chés  lequel  nous 
âîons  , étant  venus  ici , il  nous  choisit 
ma  Sœur  ét  moi  : XI  voulut  (avoir  notre 
fiiftôire,  à toutes-deux  , ét  il  fut  en- 
chanté de  nous  avoir  préférées  par- ha- 
sard, ét  de  ce  que  nous  étions  prefquc 
du  meme  fang , quoique  de  chevelure 
differente.  Il  dit  aufli , que  notre  ori- 
gine donnerait  plûs  d’énergie  éc  d’aéli- 
vité  à nos  effluences. 

a Je  vais  remplir  ici,  une  tâche  dés- 
agréable , depeur  que  mes  Compagnes 
ne  la  négligent:  Je  prendrai  fur  moi  de 
vous  donner  les  details  de  la  reftaura- 
tion.  Nous  avons  le  vieux  Financier. 

» A notre  première  entrée  chés  lui, 
nous  étions  inflruites  par  Maman-Janus. 
Âinfî , nous  ne  fîmes  point  de  fores  dif- 
ficultés. Il  fe  mit  au  lit  au-milieu  de 
nous,  l'entrelaçant  de  fon  mieux.  Je 

vous 
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vous  afïure  que  c’eil  une  grande  peine , 
furtout  en  écé!  II  faut  toute  l'aminé  que 
nous  portons  à Maman  ; ét  le  besoin  que 
nous  avons  de  nous  faire  un  fort,  peur 
nous  obliger  à fupporcer  la  fatigue , Fin- 
falubrité,  la  finguïarité,.,.  les  dégoûts 
de  notre  emploi!  Un  Vieillard ...  qui 
touffe...  crache...  mouche  ...  fue  ...  éi 
fait  mille  autre  choses  ...  non-moins  des- 
greabîes  !...  Hâ  Enfin  , nous  le  fe- 
sons  , ét  nous  afpirons  au  moment  de 
notre  liberté,  comme  des  Prisoniers 
à la  Baflille,  à voir  le  jour.  Je  vous 
affure  que  nous  ne  ferons  pas  comme 
Rosalie  ét  Fanchette  , ét  que  jamais 
nous  ne  gagnerons  le  dépôt  » ! 

Ainfl  parla  Rose. 

\.  • - \ ; r nç/rr1  - •*.. 
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7 «me  et  2.™  SUNAM1TÉS; 


Au  RO  RE  y ét  JASMINS . 

JBit  vous,  mes  Belles?  ( dimes-nous 
aux  deux  Sunamites,  qui  rapprochèrent 
de  nous,  au  moment  où üoseceiïa  de 
parler  ),  Aurore  prit  îa  parole  : 

» ‘Nous  fommes  aufîi  deux  Sœurs 
( nous  dit-elle  ) , Jafmine  ét  moi , qui 
avons  été  chosies  par  un  Cardinal,  Je 
commencerai  par  l’h ifloire  de  ma  Sœur: 
car  je  fuis  bien-fûre  que,  pour  tout  au 
monde , elle  ne  voudrait  pas  la  racon- 
ter,.., Nous  fommes  nées  chés  le  Mé- 
decin dont  Rose  vous  a parlé  : Ma  Sœur 
çR  file  d’une  Ducheffe  ? fepare'e  de  foa 
Mari , ét  qui  avait  entr’autres  , pour 
Amant, un  Batelier  très-beau  garfon  [*]. 

[*]  Une  Çhanfon  du  temps  celtbra cette  cq* 
pique  Avant ure  : 

Les  Ma-figuiers  d’là  QueurnouiHère  s 
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S’étant  trouvée  prise  , elle  vint  accou- 
cher chés  le  Médecin.  Des  ordres  ex- 
près étaient  donnés  d’enlever  l’Enfant  f 
suiïitôt  après  fa  naiffance,  de  le  por- 
ter au  Père  , reiferré  dans  une  étroite 
prison  , de  le  maflacrer  devant  lui,  ét 
de  lui  battre  les  joues  des  membres  fan- 
glans  de  l'innocente  Créature.  Cela  fait, 
on  devait  l’envoyer  aux  Iles. 

» Une  Furie  titrée  peut  donner  de 
pareils  ordres;  l’intérêt  peut  engager 
à promettre  de  les  executer  ; mais  l’hu- 
manité en  empêche:  On  trompe  la  Mé- 
gère, ét  l’on  reçoit  fon  argent.  Ce  fut 
ce  qui  arriva.  Jafminc  fut  remise  à Ma- 
man-Janus, qui  la  fit  élever.  On  mon- 
tra au  Monllre-mère,  les  membres  d’une 

Vantez  qu’ça  fait  d’jolis-garfons  ! 

Ça  vous  a ç’tour , ét  des  façons 
Qu  on  nMirait  pas  des  Gens-d’-rivière  i 
Les  pauvres  Fiyes  duGros-cayou 
N’cn  ont  p^s  à-moiquié  leu  fou.  &c . 

c ij 
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Enfant  morte  natu  dlement  et  diflequée. 
Jafmine  grandit,  avec  moi  ». 

\ hiüofre  efl  liée  avec  la  Tienne* 

V A U R O R JE. 

>>  Je  fuis  la  cause  innocente  du  mal- 
heur qui  menaça  les  jours  de  ma  Sœur, 
en  naifïant.  Le  beau  Batelier,  qui  avait 
donné  dans  Fœil  de  la  Ducheffe,  en  était 
aimé,  comme  un  Nègre-  fucîifte,  ou  com- 
me un  Animal -de- travail:  La  Dame, 
pour  elle-même,  non  pour  lui,  fourniffait 
à rinflrument-de-fes- plaisirs  tout  ce  qu’il 
pouvait  desirer.  Le  Batelier  était  mon- 
fieur,  ét  il  avait  quelquefois  du  bon-^ 
temps.  Ce  fut  dans  une  veine-de- tran- 
quilité , que  padant  un-jour , en  carofle , 
par  la  rue  Daufine , en  habit  de  Joû- 
teur,  c'eft-a- dire , en  vefte  ét  culote 
blanches  bien  jufles,  avec  une  ceinture- 
de-foie  , il  aperçut  la  jolie  Aurore , ma 
Mère,  dans  la  boutique  de  fon  Père, 
marchand-fourreur.  Il  defcendir,  ét  il 
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entra  pour  la  voir  mieux.  C’était  l’été  ; 
il  y avait  peu  cTouvnge;  Aurore  était 
feule.  Le  Jeunehomme  était  fuperbe  ! 
fon  habit  provoquant  laiffait  voir  les 
fignes  du  désir.  11  interpela  d’amour  la 
belle  Aurore  , qui  ne  put  resifter....  Je 
ne  fais  fi  ce  fut  à la  première  , la  fécon- 
dé, ou  h troisième  visite;  car  il  n’en 
rendit  que  trois. 

» L’infidelité  fut  decouverte.  La 
Ducheffe  dilîimula  , vis-à-vis  de  ma 
Mère.  Au-moment  des  couches,  elle 
la  fit  enlever  , et  conduire  chés  le  Mé- 
decin : Les  mêmes  ordres  furent  donnés 
contre  moi , que  contre  ma  Sœur  Jaf- 
mine.  On  devait  également  faire-perir 
ma  Mère.  Mais  le  Médecin  était  trop 
honnête  - homme  pour  cela.  Il  meurt 
affés  d’Enfans  , fans  qu’on  en  tue.  La 
Ducheffe  fe  crut  fatiffaite.  Mon  Père 
a été  aux  Iles,  où  il  eft  peutétre  encore. 

Puiffe-t-il  un  jour  me  reconnaître  » • 
D iij 
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$.me  ét  io.me  SUNÀMÎTES: 

Amande^  ét  Giroflée. 

Deux  Bellesfïlles  fe  présentèrent,  si- 
près  la  blonde  Aurore  et  la  brune  Jafmi- 
ne.  On  obferve,  queîesSunamites  font 
toujoursbrune  ét  blonde:  Amande*  qui 
va  parler,  efï  de  ce  dernier  genre  , ét 
Giroflée  du  premier. 

»< — Comme  nos  quatre  precedentes 
Compagnes , nous  fommes  nées  fous  les 
Jeux  de  Maman-Janus*  Giroflée  ét  moi» 
Nos  Mères  étaient  les  deux  feeurs,  ét 
nous  n'avons  qu’un  feuî  Père  : C’était 
un  petit  Abbé  * maître-de-musique  ét 
d’infîrumens. 

«Nos  Mères  étaient  filles  d’un  'riche 
Marchand-drapier  de  la  rue  Saintdenis 
Elles  étaient  jolies , ét  pour  fâge*  a un 
an  de  diftance  l’Une  de  l'Antre.  Ma 
Mère  était  1’aînée.  Blonde  comme  fon 
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Père,  elle  était  indolente  ét  volup-0 
tueuse.  Le  petit  Abbé  la  cajola  , ét 
parvint  à la  pofïeder,  malgré  les  atten« 
tionsd’uneMèrefurveillante.  Mais  li  ma 
Mère  efquiva  les  regards  de  la  Maman, 
elle  ne  put  fe  dérober  à la  curiosité  de  fa 
Sœur-cadette.  Celle-ci  fut  donc  fou  vent 
témoin  des delices  quegoutakét  que  pro- 
curait fon  Aînée.  Elle  fut  tentée  par-là. 

» Un-jour  que  ma  Mère  fut  menée 
en  visite  par  fa  Maman,  la  Cadette  dit  * 
l’Abbé:  — Eft-ce  que  je  ne  vaux  pas 
ma  Sœur,  que  vous  la  traitez  feule  en 
grand’fille  ? Elle  cil  blonde  ét  belle  ; 
je  fuis  brune  ét  jolie  : Elle  eft  langou- 
reuse ét  tendre  ; je  fuis  vive  ét  pétil- 
lante-... Elle  n’eut  pas  besoin  de^  péro- 
rer plus  longtemps. 

» Eile  fut  aiïimilée  a fa  Sœur,  cetfe 
fois  là  feulement.  Car  peu  de  jours 
après  , on  fanerait  de  la  groffefTe  de 
T Aînée.  On  f informa.  L’Abbé  fut 
expulfé.  C iv 
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» Le  Médecin  de  Maman -Janus,  l'é- 
tait de  la  maison  : Il  fut  confuîté.  Il 
promit  de  tenir  tout  bien  fecret.  Ma 
Mère  fut  mise  chés  lui  > ou  elle  ac- 
coucha. 

« Elle  n'était  relevée  que  depuis 
quinze- jours,  quand  on  Pajerçut  que 
la  Cadette  en  tenait  à fon  tour.  On 
la  mit  en  penfion  , comme  fa  Sœur  , ét 
Giroflée  vit  le  jour...  Maman- Janus 
nous  a élevées,  comme  fes  Filles:  Elle 
nous  a laide  voir  nos  Mères , autant  que 
Celles-ci  l’ont  voulu , ét  comme  toutes- 
deux  font  avantageusement  établies  , 
elles  nous  font  chacune  une  penlion- 
viagère  5 fur  leurs  épargnes. 

Nous  avons  à reftaurer  un  vieux 
Duc  , bien  dégoûtant  : Avant  nous  , 
il  fe  fesait  appliquer,  fur  îe  corps,  des 
pièces  de  veau  : Mais  cela  ne  vaut  pas 
notre  chair  , dont  la  douce  chaleur  lui 
a déjà  rendu  la  moitié  de  Es  forces.  Il 
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redevient  libertin  , ét  ncus  avons  beau- 
coup de  peine  à nous  en  defendre  ! 
Mais  Maman  lui  a bien  [dit  , l’un  de  ces 
jours,  que  f’il  réchappait , il  perdrait 
de  deux  façons,  le  depot  d’argent,  et 
la  vie  , qu’il  aime  fi-fort-»  ! 

Nota.  Il  efl  de  la  plus  grande  impor- 
tance , de  ne  pas  donner  aux  Jeunesfilles, 
pour  Maîtres-de-musique,  des  Abbés- 
poupards:  Qu’on  prenne  des  Femmes  ; 
on  donnera  par- fa  un  état  convenable  à 
certaiues  E mérité  s , qui  ne  favent  que 
devenir,  ét  l’on  évitera  des  périls  devenus 
trop  frequens.  On  doit  fe rappeler,  en 
fremiffant,  le  petit  Abbé,  jnaître-de- 
musique  , qui  fe  fit  fauter  îacervdle,  au 
Palais-royal , après  un  bon  dîner. 
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xime  h I2me  SUNAMITES; 

Amarante 9 ét  Violette . 

xVous  ne  Tommes  pas  nées  chés 
Maman-Janus,  ét  nous  ne  fommes  pas 
fœurs , Violette  ét  moi  ( dTIa  blonde 
Amarante  ) : mais  je  me  rappelle  que 
nous  étions  deux  Voisines,  dans  notre 
enfance,  ét  que  nous  étions  bien-mises. 
Je  crois  me  fouvenir , que  mes  Parens 
étaient  Orfèvre  , ou  Orloger , ét  ceux 
de  ma  Compagne,  Notaire:  Car  il  y 
avait  des  armes-du-Roi,  ou  panonceaux 
dorés  à leur  balcon^...  à- moins  que  ce 

ne  fût  au  nôtre  : Tout-cela  eft  fort 

» 

confus  dans  ma-mc moire , ét  ma  Com- 
pagne, un-peu  plus  jeune  , ne  fe  fou- 
vient  de  rien  du-tout. 

» Nous  avions  environ  trois  ans  9 
quand  une  Femme  , que  nous  avions 
coutume  de  voir  vendre  des  balets- 
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de-plumes  , nous  trouva  devant  notre 
porte  , bien-parées  : Elle  nous  donna 
des  bonbons,  nous  fit  palier  par  une 
ale'e  qui  fortait  dans  une  autre  rue  , éc 
nous  emmena  ( disait-elle  ) , aux  Tui- 
leries : Elle  nous  fit  monter  dans  un 
fiacre  , ce  qui  nous  plut  beaucoup , éc 
nous  roulâmes.  Je  me  rappelle  que 
Talée  où  cous  defcendimes  était  fort- 
laide  , ét  fort-obfcure  : On  nous  porta 
au  cinquième  , on  nous  régala,  on  nous, 
coucha  , ét  le  lendemain , on  nous  em- 
maillota , on  nous  garda  quelque-temps 
ainfi , ét  on  nous  porta  chés  Maman- 
Janus  , à laquelle  on  nous  lailfa. 

» Nous  lui  avons  demandé  depuis  , 
fi  on  lui  avait  donné  quelques  renfei- 
gnemens  à notre  fujet  ? Non  : loin  de- 
là ! On  lui  déguisa  notre  âge  d’un  an  ; 
on  nous  livra  nues,  c’efl-à-dire,  avec 
une  mauvaise  chemise,  éc  une  mauvaise 
portion  de  couverture;  on  nous  dit  filles 

C vj 
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de  pauvres  Gens.  Maman-Janus  nous 
quefiionna  : mais  elle  ne  pur  rien  tirer 
de  nos  rvponfes  ohfcures  : Nous  con- 
fondions ce  qui  Fêtait  pâlie  depuis  notre 
enlèvement , avec  ce  qui  nous  était  ar- 
rivé chés  ia  vilaine  Femme. 

>3  Maman- Janus  nous  trouvant  paf- 
fables , pour  la  figure,  nous  éleva  comme 
nos  Compagnes,  ét  nous  lui  devons  tout». 

Voila  ce  que  nous  apprit  Amarante , 
pour  elle , ét  pour  fa  Compagne  ; en 
y ajoutant  feulement  , que  le  vieux 
Maréchal  - de  - France  qu’elles  confer- 
vaient,  les  aimait  beaucoup,  ét  qu’il  avait 
promis  de  les  établir.  Mais  nous  leur 
fîmes  donner  tous  les  renfeignemens  topo- 
graphiques poffibîes , ét  d’après  ce  qu’- 
elles nous  dirent , les  jours  fuivans , nous 
avons  fait  des  recherches.  Nous  avons 
trouvé  une  aîée  qui  aboutirait  dans  une 
petite  place:  des  Orfèvres,  un  Notaire* 
Nous  nous  fommes  enquis,  ét  nous  avons 
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découvert,  qu’on  avait  perdu  , dans  deux 
maisons  voisines,  douze  ans  auparavant, 
une  Fille  d’Orfèvre,  blonde,  de  trois 
ans,  ét  une  Fille  de  Notaire,  brune  , 
d’une  charmante  figure , de  deux  an$-ét- 
demi  : Que  ce  jour-là , ces  deux  Enfans 
efTayaient  des  bijous  de  grande  valeur, 
avec  lesquels  toutes-deux  étaient  difpa- 
rues  : Qu’elles  étaient  reconnaiffables  à 
une  marque , ou  agrément , la  Blonde  à- 
côté  de  l’œil  gauche;  la  Brune,  aucoin  de 
la  joue  droite  ; ét  quelles  fe  nommaient, 
la  première,  Sofïe,  la  fécondé  Eléo- 
nore. Nous  revinmes  voir  les  deux 
Jeunes-filîes , que  nous  fomrnes  fur-îe- 
point  de  faire  reconnaître  : Si  nous  y 
parvenons,  ét  que  nous  puiflions  les  ren- 
dre à leurParens,  nous  ne  ferons  pas  tout» 
à-fait  inutiles  au  monde,  ét  c’eft  notre 
unique  fujet  de  gloire. 


6 2 LE  PAL  A IS-Jl  O TA  L 


13.™  i4me  SÜNAMITES; 

PlRAMlDALE , ér  PENSEE . 

Aulfitôt  après  le  récit  des  deux  So- 
mmités piecedentes,  deux  Autres  fa- 
vancèrent,  ét  Piramidale  TPBruneprit 
la  parole. 

33 Four  nous,  Monfieur,  nous  Tom- 

mes cousines,  ét  nos  Parens font  bien- 
connus;  Si  nous  avons  une  exiftauce  , 
nous  la  devons  à Maman-Janus.  Ma 
Mère  eft  femme  d’un  Decroteur  à l’IIe— 
Sainrlouis , ét  celle  de  Peniee  eft  Chif- 
fonière  : Ceft  ma  Tante , dont  le  Mari 
eft  roux  : mais  fa  Fille  eft  une  jolie 
blonde  , comme  vous  voyez. 

» Ma  Mère  me  portait  auprès  de  mon 
Père  ? ét  me  îaiflaic  fur  le  rebord  du 
trotoir.  Tante  me  r.  ir  ma  Cou- 

sine auprès  de  moi  , et  nous  reftions-là 
toutes-deux,  commençant  à nous  irai 
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ner,  Un-jour , il  pafla  fur  le  pont  une 
Dame  en  voiture,  qui  dit  à Une-'autre: 

« — Regardez  donc  ces  deux  EnEnsi  Cette 
Femme-là,  noire  ét  laide,  les  a volées; 
il  n’eft  pas  poffible  qu’elles  foient  à elle-! 
Ma  Mère  les  entendit  , éc  elle  leur 
dit  des  injures.  Peu  de  jours  après  , 
les  deux  Dames  repayèrent  encore  ; ma 
Mère  était  abfente  ; elles  envoyèrent 
mon  Père  en  commiffion  , en  le  payant 
d’avance , ét  dès  qu’il  fut  parti  ? elles 
nous  prirent , ét  nous  emportèrent^ 
en  nous  donnant  des  bonbons, 

» Je  ne  fais  011  l’on  nous  mena.  Mais* 
le  foir , on  vint  prendre  mon  Père  ét 
ma  Mère  , mon  Oncle  ét  ma  Tante  » 
ét  on  les  conduisit  au  Châtelet.  Us 
furent  interrogés  Je  lendemain,  à notre 
fujer.  Us  offrirent  toutes  les  preuves 
pofhbîes  , que  nous  étions  leurs  enfans. 
On  les  fit  fortir,  en  leur  offrant  tel  de- 
domagement  qu’ils  voudraient  3 ét  deux 
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Dames fe  troutèrentlà,  qui  proposèrent 
de  fe  charger  des  deux  Petites.  Mais 
ma  Mère  ét  ma  Tante  fe  mirent  en  co- 
lère 5 ét  jürèrent , qu’elles  ne  nous  céde- 
raient pas.  Tout  ce  qu’on  put  leur  dire, 
ne  fervit  de  rien.  Il  falut  nous  rendre. 

» Dans  ce  meme  temps-ET,  ma  Mère 
ét  ma  Tante  entendirent  parler  de  Ma- 
man-Janus, par  laFemme-depouilleuse- 
d’Enfans  , qui  avait  volé  mes  deux  Ca- 
marades Amarante  ét  Violette  : Et  ma 
Mère  dit  à ma  Tante:  ~~Gn  nous  pren- 
dra toujours  nos  Petites  ; donnons-îes 
à la  bonne  Mad,  Janus-.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté. On  nous  apporta  ici  ; Maman- 
Janus  nous  accepta,  donna  îix  louis 
à nos  Mi  res,  ét  nous  a élevées  comme 
li  nous  euffons  été  fes  filles-. 

Nous  fîmes  des  queftions  aux  deux 
Jeunesses  , fur  la  Femme,  amie  de 
leurs  Mères  , qui  avait  enlevé  Ama- 
rante ét  'Violette?  Mais  elles  ne  purent 
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nous  en  rien  dire.  Fenfée  nous  parla 
feulement  du  vieux  Médecin  , qui  fe- 
sait  une  penfion  à leurs  Parens  , ét 
qui  devait  les  établir  toutes-deux  , en 
ceïïant  de  les  employer. 

Ceft  par  les  Parens  de  ce  s deux  Su» 
namites  que  nous  avons  découvert  la 
Voleuse.  Elle  demeurait  rue  Tirbou- 
àin : elle  était  a l’extremité,  quand  nous 
l’avons  trouvée  : ellefesait  le  prét-fur~ 
gages,  depuis  fon  vol.  Nous  avons  pris 
fur  nous  de  la  dénoncer,  ét  à fa  mort,  on 
a mis  le  fcelié  fur  fes  effets  , pour  af- 
furer  la  reflitution  du  prix  des  bijous. 
Nos  vues  font  remplies  : Oa  a trouvé 
des  preuves  du  vol  des  deux  Enfans , par 
certains  effets;  ét  après  avoir  tout  recou- 
vré, les  Parens  d’Amarante  ét  de  Vio- 
lette ont  fait  un  présent  à Ceux  dePira- 
midaîe  ét  Penfée. 
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1-5.™  i tf.«*  SUNAMITES: 

Bas i zi  que  , A Balsamie  : 

Luette , A Tue  ereuse  , 
fuppUantts  à ROSALIE  et  F AN - 
CH  ET  TE  , retirées . 

Nous  vîmes,  avec  furprise,  f’avancer 
quatre  Sunamites  à-îa-fois  : C’étaient 
celles  qui  partaient  les  dernières. 

«—Nous  avons  toutes  - quatre  la 
même  hiüoire  ( nous  dit  Basilique  la 
Blonde;  l’autre  Blonde  était  Liiette). 
Nous  fournies  d’une  Ville  de  Province, 
ét  nées  de  la  plus  fingulière  Avanture  ! 
Nos  Mères  ont  été  obligées  de  venir 
ici,  Maman-Janus  les  a cachées  ét  re- 
courues; elle  nous  a gardées , ét  nous 
lui  appartenons.  Aufîi  lui  fommes-nous 
fou  mises , car  nous  n’avons  quelle  au 
monde...  Mais  revenons  h notre  origine. 
» Il  y avait  dans  notre  Ville  de  Pro- 
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vince,  un  Libertin  célébré  , appelé  M» 
Priape.  C’était  un  bel-homme  , fort- 
riche,  qui  avait  des  goûts  finguliers  , 
et  des  fantaisies  plus  fingulières  encore. 
Ce  m.  Priape  f’avisa  , au  Carnaval  , 
de  donner  un  bal , où  toute  la  Ville 
devait  être  admise,  Nobles,  Robins, 
Bourgeois,  Artiftes,  Artisans  , Vigne- 
rons , Manœuvres  : Il  annonça,  que  c’é- 
taient , non  des  Saturnales,  mais  une  fête 
d! égalé.  Humanité  ; ce  fut  fon  mot.  Il 
l ’informa  de  toutes  les  jolies  Filles  pau- 
vres , et  il  leur  fit  faire  à chacune,  pour 
fon  bal  , un  habit  complet,  depuis  la 
chemise  jufquaux  cbaufiiires  ; le  tout 
fort-propre,  et  fait  avec  goût.  Au 
jour  indiqué , toute  la  Ville  fe  rendit 
au  bal  des  Egaux  : On  y fer  vit  une  co- 
tation : Les  Nobles,  un-peu  dédaigneux, 
paraifiaient  hesiter  de  fe  mettre  à table: 
Priape  les  railla  , et  les  fit  rougir.  Il 
fe  mit  lui-même  à une  table  de  Vigne- 
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rons  ét  d’Àrtisans , avec  fa  Sœur  ét  fa 
Mère.  Ces  deux  Dames  étaient  ies  plus 
Impertinentes  Femmes  du  monde;  mais 
voyant  P riape  aff  s,  elles  refièrent  avec 
lui,  pour  qu’il  f’avüit  moins.  Les  Bour- 
geoises, d’un  autre  côté  , dédaignaient 
encore  plus  les  Vigneronef~et  les  Ar- 
tisanes.  Priape  obfervait  tout  cela. 

Après  la  collation,  l’on  fe  mafqua: 
Priape  avait  choisi  douze  jeunes  Ruflres 
très-bien-faits,  dont  lui  feul  connaif- 
fait  le  déguisement , ét  il  leuf  avait  pro- 
mis de  leur  livrer  les  Douze  plus  belles 
Dédaigneuses^  fa  Sœur  en-téte,  à con- 
dition , qu’ils  les  traiteraient  en  Nou- 
velles-mariées. Les  u lire  s , en-con- 
fequence,  devaient  fe  ménager  au  fou- 
per  , qui  partageait  le  bal  en  deux  , 
vers  minuit.  On  danfa...  Les  Douze 
Dédaigneuses  avaient  un  petit  bout  de 
ruban-rose  à leur  habit. 

» A minuit  donc  , après  une  danfe 
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animée,  où  les  Hommes  bien-nés  réraient 
fait  connaître,  par  le  parler  guiorant  du 
bsl , onfemit  gaîmentà  table  , fans  pen- 
fer  a la  derogeance.  Pendant  le  fouper , 
Priape  fit  une  faufle  confidence  du  de* 
guisement  des  Femmes  , 'a  Douze  , tant 
Bourgeois  que  Robins  et  Gentilshom- 
mes , tous  jeunes  ét  petulans.  Il  fit 
métré  l’habit  désigné  à Douze  Servantes 
choisies,  ausqueîles  ils  recommanda  d’i- 
miter leurs  MaîtrefTes , ét  de  fe  îaifTec 
faire.  Il  payait  leur  complaisance.  Une 
autre  confidence  était  également  faite 
aux  douze  Dédaigneuses  , fur  l’habit  des 
Douze  plus  beaux  Jeunesgens  comme- 
iî-faut  ; ét  fur  le  flence  obftiné  qu’ils 
devaient  garder.  Chacun  de  ces  Jeunes- 
gens  était  l’amant  aimé  de  chacune  des 
Belles. 

” Tout  cela  difposé , le  bal  recom- 
mença. Les  rafraîchi (Ternens  étaient 
agréablement  mixtionnés;  on  avait  beau- 
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beaucoup  bu,  et  mangé  fort  ; la  joie  ét  !a 
volupté  circulaient  dansîes  veines  : Les 
Servantes  étaientchoisiesbienfaites;  les 
Demoiselles  avaient  un  habit  moins  élé- 
gant.,.. Tout  reüfîit  au  malin  Friape  : 
Les  douze  Belles  furent  égarées  dans 
des  chambres  , au-fait  desquelles  on 
avait  mis  les  Kuftres  ét  les  Servantes  ; 
les  Belles- demoiselles  furent  traitées 
étonnamment,  ét  on  leur  enleva  un  bi- 
jou va  Chacune  : les  Servantes  furent  fur- 
prenantes,  par  leur  fraîcheur,  ét  pareil- 
lement elles  enlevèrent  chacune  un  bijou 
aux  Gaîans.  Tout  le  monde  fut  comblé. 

3?  Le  bal  finit  au  jour  , ét  les  Ac- 
teurs fe  retirèrent,  pour  aler  dormir. 

Le  iendemain-foir,  Priape  réunifiait 
encore  tout  fon  monde , non  pour  dan- 
fer,  on  f en  était  donné  pour  deux  jours, 
mais  pour  fouper.  C’était  le  mardi- foir. 
Ici  , les  rangs  ne  furent  plus  confon- 
dus; les  Demoiselles  faflirent  avec  les 
Nobles , les  Robines  avec  avec  les  Ro~ 
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bins  , les  Bourgeoises  avec  les  Bour- 
geois , &c.  Enfin  les  Servantes  étaient 
derrière  leurs  MaîtrefTes,  pour  les  fer- 
vir , comme  les  Laquais  fervaient  leurs 
Maîtres.  C’était  ici  la  foirée  des  con- 
fidences. Chaque  Fat  favorisé  îa  veille 
par  une  Laveuse-de-vaiiïelle,  était  turgi 
de  bonheur  ét  de  gloire:  Chaque  Belle, 
qui  croyait  avoir  été  vigoureusement 
aimée  , fesait  îa  petite  minauderie,  de 
la  manière  le  plus  piquante.  Après  le 
Couper,  on  causa  , chaque  Amant  avec 
fa  Belle , qu’il  remercia  de  fon  bonheur. 
La  Belle , en  rougiffant,  pria  fon  Amant* 
d’être  diferet  , fur  le  gaje  qu’il  lui  avait 
enlevé.  L’Amant  n’entendait  pas.  On 
T'expliqua.  11  demanda  celui  qu’on  lui 
avait  pris , ét  qu’on  lui  nia.  Grand  éton- 
nement J Priape  guettait.  Il  eut  l’art 
de  feparer  les  douze  Belles  de  leurs 
Galans  ; il  ordonna  enfuite  aux  douze 
Ruflres  de  palier  devant  les  Belles,  le 
gage  visible  ; tandis  que  d’un  autre 
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côté  , les  douze  Servantes  payèrent 
également  devant  les  Petitsmaîtres  , en 
montrant  les  gajes  attrappés.  Ce  fut 
un  grand  étonnement,  pour  les  douze 
Paires  d’Amans  1 Les  Demoiselles  ne 
foncèrent  mot.  Mais  les  Jeunesgens 
parlèrent.  On  ne  put  neanmoins  dé- 
mêler le  fond  de  cette  avanture. 

» Quatre  Demoiselles,  des  Douze, 
devinrent  enceintes  , ou  dumoins  fu- 
rent les  feules  qui  le  parurent.  Perfua- 
dées,  par  les  entretiens  qu’ellesavaienc 
eu  , avec  leurs  Amans , que  ce  n’était 
pas  eux  qu’elles  avaient  favorisés,  elles 
vinrent  Paris  , cacher  leur  faible  fie 
amoureuse.  Ce  font  nos  Mères.  Quant 
aux  Servantes  , elles  accouchèrent  pres- 
que toutes  dans  la  Ville  , en  nommant 
le  Père  de  leur  Enfant , ét  déclarant  la 
manière  dont  il  avait  été  conçu.  Elles 
étaient  payées  par  Priape. 

Ce  fut  alors  que  les  Jeunesgens 
des  deux-fexes,  conçurent  comment  ils 

avaient 
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été  joués  par  cet  Homme.  Un  d’eux  le 
guetta , ét  un  beau  foir,  lui  donna  fon 
pafFeport  pour  l’autre  monde....  Mais 
admirez  la  malice  de  Priape  ! Il  avait 
prevu  le  coup  ! Dans  fon  teflament , 
il  fesait  des  legs  aux  douze  Servantes  , 
ét  aux  douze  Demoiselles  ; il  motivait 
ces  legs  du  tour  qu’il  leur  avait  joué  ; 
nommant  auffî  les  douzes  Ruflres  , qui 
avaient  obtenu  les  faveurs  des  douze' 
Belles,  ét  biffant  à chacun  d’eux  une 
vigne  avec  une  pièce  de  terre  I 

Ce  teflament  fit  le  plus  grand  bruit  ! 
La  Sœur  du  Tcflateur,  qui  feule  pou- 
vait le  faire  - caffer  ( c’efl  ma  Mère  ) , 
en  demanda  l’execution  , ét  fe  contenta 
de  ce  qui  lui  reliait  , tous  les  dons 
prélevés. 

» Voila  l’hiftoire  de  notre  naiffance 
a Toutes  - quatre  : Vous  connaiffez 
ma  Mère  , qui  m’a  promis  que  j’aurais 
ma  part  dans  la  fortune  de  mon  Oncle  : 
II  Partie,  D 
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Baîsamie  eft  fille  d’une  Demoiselle  de 
grande  condition  ! qui  Peft  mariée,  mal-  . 
gré  fon  accident , à Celui  qui  la  devait 
épouser;  elle  a laifïe  fon  legs  a fa  Fille: 
Lüette  eft  petitefille  d’un  President,  par 
fa  Mère , ét  Tubereuse , d’une  riche  Hé- 
ritière Bourgeoise  , qui  f’eft  également 
mariée.  Les  huit  autres  Belles  ont 
caché  leur  état , ou  n’ont  reçu  qu’un 
coup-d’épée  dans  leau.  Quant  aux  En- 
fans  desServantes,  chacune  de  Celles-ei 
f’efl  mariée  à Un  des  Douze  Ruflres, 
qui  tous,  excepté  Un-feuî,  père  de  Baîsa- 
mie,  ont  adopté  l’Enfant.  On  les  dit 
tous  jolis  Garfons  ét  Filles,  Adieu  ». 

Basilique  , en  achevant , partit  avec 
fes  quatre  Compagnes,  pour  aîer,  les 
deux  Premières,  chés  leur  riche  Agio-  j ; 
teur,  les  deux  Autres  , chés  leur  vieux  1 
TontiniÜe  : Ces  deux  Vieillards  doivent 
( dit-ron  ) alïi.rer  un  fort  convenable  à ( 
leurs  aimables  Proîoogiftes.  1 
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IL*  QUATORZAINE. 

Des  Su  N AM  I TES  en  exercice. 

■Nous  fumes  quelques  jours  à rédiger 
les  hifloires  des  Quatorze  premières  Su- 
namites.  Cependant  nous  retournâmes 
chés  Mad.  Janus , avant  que  le  tour  des 
Quatorze  fuivantes  fût  arrivé.  Mais  nous 
ne  les  trouvâmes  pas.  — Ceft  qu’elles 
prennent  leur  leçon  de  Berçage  ( nous  dit 
Mad.  Janus).  — Qu’eft-ce  que  cela,  Ma- 
dame? — Ha-hâ!  vous  ne  favez  pas  tout! 
J’ai  differentes  Pratiques  , pour  l’agre- 
ment  étlaconfetvationdela  vie.  J’ai  des 
5w/2^/72zre5,commeFemme-medecin-pra» 
longifte:  J’ai  des  Berceuse  s ,pour  d’autres 
Hommes,  qui  veulent  jouir,  ét  nef’em- 
bamffent  pas  tant  de  prolonger  la  vé- 
gétation animale  : J’ai  des  Chanteuses , 
qui  vont  chatouiller  l’oreille  des  Vo- 
luptueux, paflionnés  pour  la  musique  : 

D ij 
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Jai  des  Converfeuses  , pour  Ceux  qui 
aiment  la  couver  fanon,  ét  je  forme  mes 
Elèves  à ces  differens  taîens  , d’après 
leurs  di (positions  Celles  qui  vous  ra- 
content les  hsüoires,  font  des  Elèves 
pour  la  converfation  : Celles  qui  ont 
de  la  voix  , feront  chanteuses  : Celles 
qui  ont  le  talent  du  uél  au  degré  le  plus 
parfait,  feront  Berceuses  : Toutes  apren- 
tient  la  âanfe  en  perfection  ; ét  Toutes 
commencent  par  être  Sunamites-. 

Nous  fumes  émerveillés  de  tout  ce 
que  nous  disait  la  bonne  Dame-Janus  , 
ét  nous  feniimcs  que  tout-cela  pourrait 
être  légitimé  par  l’intention  ét  par  Î’usa- 
ge....  En  ce  moment,  les  quatorze  Elèves 
dont  nous  devions  entendre  l’hiQoire,  ar- 
rivèrent auprès  de  nous,  ét  Mad.  Janus 
nous  les  nomma,  dans  le  n êmç  ordre  que 
les  Precedentes  : Q'éijuzm-Çqpucine  ét 
Santorct  ; Lavande  ét  Julienne  ; Mù~ 
guette  éi  Jacinte  ; Narcijfe  ét  Elan - 
chcitCy  ou  Roseblancke  ; Eelledejour  ét 
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Belledenuit  ; Printanière  ét  Autom « 
nette  ; Soucie  ét  Liserone . 

Arrêtons-nous  un-moment î Nous 
parcourons  une  carrière  pénible  !...  Cent- 
fois  la  plume  nous  eft  tombée  des  mains... 
Mais  îa  pureté  de  nos  motifs  nous  a fou* 

tenus Non!  Moralises  fevères  , 

renfermés  dans  des  Sociétés  épurées , 
vous  ne  connaiflez , ni  le  vice,  ci  les  ra- 
fioemens  de  îa  volupté  ! Vous  voyez  le 
vil  intérêt,  l’égoïfme  impudent, l’amour 
perfonel  mal-entendu , ces  poisons  capa- 
bles de  tout  corrompre,  ét  vous  n’ima- 
ginez pas  ce  qui  rend  dursles  Richesses 
Grands  , les  Heureux,  ét  nous  aîons 
vous  en  de  voiler  îa  cause  fecrette  : Ce 
font  d’exquises , de  coûteuses  voluptés, 
qu’on  leur  tient  à fihaut  prix  , qu’ils  fe 
trouvent  toujours  pauvres,  au  fein  de 
l’opulence — Infiruisez-Vous  , Àdmini- 
ftrateurs,  ét  remédiez,  fil  eftpoftible! 

D iij 
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ï7  me  £t  1 8.me  SUN  AMÎTES: 

Capucine  y à Santoree. 

La  Blonde  Capucine  prit  la  parole  ; 
étà  cette  occasion  , nous  remarquâmes, 
que  les  Blondes,  quoiqu’avec  moins d’ef- 
prit , en-general , que  les  Brunes , font 
ordinairement  meilleures  Oratrices  : Les 
Brunes  parlent  trop  vite  , mais  elles 
écrivent  mieux.  Onfent  qu’à  tout-ce- 
la^  il  efî  de  frequentes  exceptions. 

— Monbcur  ( nous  dit  Capucine  ) , 
puifque  Maman  permet  que  je  vous  faile 
notre  hiftoire,  à ma  Coocheuse  ét  à 
moi,  je  le  veux  bien.  Sans-doute, qu’en 
nous  trouvant  ici , vous  deviez  vous  at- 
tendre , que  nous  ne  fommes  pas  des 
Filles  ordinaires,  nées  tont~bonnement 
dans  le  mariage  , de  Parens  aisés,  dont 
Fanion  elt  fanôBonnée  par  toutes  les 
lois  ? 
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» Je  fuis  fille  de  îa  Fille  d’un  Lape- 
tier,  et  Santorée  cil  ma  Sœur  ét  ma 
Tante.  Ma  Mère  était  pa (Table ment  jo- 
lie : mais  une  chose  en  quoi  nous  te- 
nons d’elle  , ma  Sœur- tante  ét  moi  , 
c’eft  qu’elle  avait  la  marche  la  plus  agreâ- 
bîe,  ét  la  plus  jolie  jambe  de  l'Europe* 
Ce  fut  cette  perfection  , qui  porta  juf- 
qu' ’à  la  frénésie,  pour  elle,  la  paillon  d’un 
Homme-marié,  âgé  de  quarante  ans, 
fort,  ét  fi  vigoureux  avec  les  Femmes* 
qu’il  était  redouté  de  toutes  Celles  qui 
le  connaifiaient.  Ma  Mère,  ni  ma  Grand’- 
mère  ne  pouvaient  favoir  cela”;  elles  ne 
le  connaifiaient  pas. 

^ L’Homme  amant  de  ma  Mère , ne 
l’eut  pas  plutôt  remarquée,  qu’il  la  guetta 
tous  les  jours,  pour  la  voir  pafTer.  Quand 
elle  marchait  dai  s la  rue,  il  la  fuivait, 
ravi  d 'admiration.  11  excitait  tellement 
fa  pafiion  amoureuse  par-là  , qu’il  n’en 
fut  plus  le  maître.  Un-jour-de-fête , 
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il  Paperçut  que  ma  Grand’mère ét  mon 
Grandpère,  homme  fevère  (dit-on),  ét 
fort  âgé,  n’étaient  pas  à brrnaison.  Il 
obferva  que  tout  le  Voisinage  alait  à 
la  promenade  , a-cause  du  beau  -temps. 
Il  réfléchirait , comment  il  profiterait 
des  circonftances  , pour  f’introduire 
dans  la  maison,  ét  en  connaître  les  azêts 
Jorfquil  découvrit  de -loin  ma  Mère  , 
qui  revenait  feule.  Après  Fêtre  allu- 
ré , quelle  n était  pas  accompagnée,  il 
fe  précipita  dans  l’efcalier  , qui  était 
obfcur,  monta  un- peu  plus  haut  que 
le  premier , ét  attendit  laB  elle.  Tan- 
dis qu’elle  ouvrait , il  defeendit  dou- 
cement 3 entra  comme  elle  , la  faîsît  au 
premier  cri , lui  couvrit  la  bouche  d’un 
mouchoir,  referma  la  porte,  et  me- 
naça de  la  tuer,  fi  e’îe  jetait  un  cri.  Ma 
Mère  effrayée,  f évanouir . L’Homme 
en  profita  , pour  contenter  fa  paillon. 
Après  quoi , ayant  des  craintes  , il  lui 
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lia  les  mains  ét  les  jambes , puis  il  des- 
cendit, ét  f ’enfuit  dans  une  maison  voi- 
sine, doii  il  regarda  par  une  fenètre- 
d’efcaüer.  ne  vit  pas,  que  fa  Vidime 
f agitât;  mais  aubout  d’une  demi-heure 
fon  Père  ét  fa  Mère  parurent,  avec 
la  Sœur- aînée  , mariée  depuis  long- 
temps ! Ils  rentrèrent.  .L’Homme  exa- 
minait ,■  fans,  être  vu  , fe  cachant  dans 
un  cabinet-d’efcalier  a dès  qu’il  entent 
dait  Quelqu’un  monter  ou  defcendre. 
Il  ne  tarda  pas  à remarquer  le  trouble 
de  la  maison.  Le  foir  venu,  il  vit  en- 
core plus  à ion  aise  , aux  lumières.  M a 
Mère  pleurait.  On  la  déshabilla  , ét 
on  la  mit  au  lit.  L’Homme  Len-ala. 

» Comme  il  avait  été  vu  de  ma  Mère, 
il  n’osa  plus  reparaître  dans  le  quar- 
tier. Il  tremblait  même  dans  les  rues, 
ét  dans  les  jardins-publics.  Il  changea 
tout  fon  habillement,  prit  perruque , ét 
aîa  jufqu’à  fe  dcguiser.en  Femme  , pour 
voir  paiTer  ma  Mère.  D v 


82  LE  PAS  AIS-R  O VAL. 

» Elle  ceffa  de  paraître  aubout  d’un 
temps.  L’Homme  employa  tous  les  mo- 
yens , peur  fa  voir  ce  qu’elfelftait  deve- 
nue : îi  fe  mît  en  Marchande-d’huîtres  , 
ét  monta  pour  en  offrir.  Â la  porte  , 
avant  de  frapper,  il  entendit  ma  Grand- 
mère  qui  grondait,  en  disant  : — Vous 
voila  groffe l Pardi  ! on  repouffe  bien 
un  Homme , quand  on  le  veut  ! mais 
votre  groffeffe  prouve,  qu’il  ne  vous 
était  pas  inconnu-  î Ma  Mère  pleurait* 
La  Mar chande-d’hui très  ne  fe  montra 
pas;  Elle  en  Lavait  affés.  Mais  elle 
était  furieuse  contre  ma  Grand’mère , ét 
elle  fe  promit  de  la  punir  , en  la  traitant 
comme  fa  Fille. 

n L’occasion  Fen  présenta  bientôt. 
Mon  Grandpère  mena  ma  Mère  prendre 
l’air  à la  campagne  , de  grand  matin  , 
pour  toute  la  journée.  L’Homme  obfer* 
va  que  la  Sœur  aînée  accompagnair  foa 
Père  ét  fa  Sœur,  ét  que  la  Mère  reflait 
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feule  à la  maison.  Il  h guetta , ét  vcts 
les  deux  heures  , au  moment  ou  elle 
était  dans  fa  cuisine  fur  le  derrière  ; i\ 
vint  en  Femme  fui  offrir  du  thin,  du  lau- 
rier, du  basiliq  ét  del'ail.  Ma  Grand'mère 
en  acheta.  Au  moment  où  elle  payait,  h 
prétendue  Femme  fe  jeta  fur  elle,  ét  l’ef- 
fraya tellement,  que  ma  pauvre  Ayeule 
perdit connaiffance.  L’Homme...  Vous 

entendez? Eufnite , il  ..... 

ia  lia,  comme  l’avait  été  fa  Fille,  ét  fen- 

ala Il  en  fut  quitte  pour  ne  plus  fe 

mettre  en  femme.  Ma  Grand’mère  , 
qui  ne  fesait  plus  d’Enfans  depuis  dix- 
huit  années  , devint  greffe,  et  accoucha 
d’une  Fdîe  , qui  eft  Santorée. 

?»  On  me  nomma  Basilique,  à ma  naif- 
fance  , pareeque  ma  Mère  disait  de  mon 
Père,  que  c’était  un  Basiliq  ; ét  ma  Sœur 
tante,  Santorée,  à-cause  que  ma  Grand’ 
mère  en  prenait,  quand  l'Homme  fe  jeta 
fur  die, 

Dvj 
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» Voila  î’hjfioirëde  notre  naiiïmce* 
Le  Médecin  de  Maman-Janus  était  le 
nôtre;  il  accoucha  ma  Mère,  ét  fon 
Amie  me  garda:  Il  accoucha  e.nfuire  ma 
Grand’ roère,  qui  n’avoua  pas  fagrofeffe 
à Ton  Marij  parcequ’il  ne  la  voyait  plus; 
elle  eut  Santorée,  ét  Maman- Janus  la 
garda. 

» Depuis  fon  accident  ma  Grand- 
mère  fut  bien  plus  douce  avec  Maman  , 
qu'elle  a mariée  : Auparavant,  onia 
voulait  mettre  au  Couvent  ». 

Voila  tout. 

—Toutes  ces  Xîiîloii  es  font  fingu- 
liéres , éîmême  grotefques!  (dira-t~on). 
. — Soit.  Mais  penfe-î-on  que  des  Filles 
biffées  à Mad.  Janus,  pour  en  faire 
des  apo^cmes  ét  des  reflaurans  > puif- 
fent  être  des  Filles  légitimes  ? Tout  fe 
gorrefpond  ici,  laFerfone  éc  Thifloire. 


, /. 
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i£.me  et  20. me  SUN AMITES : 

Lavande^  it  Julienne. 

Ce  fut  ici  la  brune  Lavande  qui  prie 
la  parole. 

»— Notre  hiftoire  , à Julienne  ér  moi? 
ne  refiemble  pas  k celle  qu’on  vient  de 
vous  conter.  Nous  fommes  filles  d’un 
Cocher  , d*e  fa  Maîtreiïe  , ét  de  la 
Femme-de-chambre.  Mais  cela  eft  tel- 
lement embrouillé,  qu’on  ne  fait  laquelle 
de  nous-deux  eft  fille  delà  Maitrcfie, 
ou  de  la  Chambrière. 

La  Marquise  de- L**  , avant  de  fe 
marier , avait  pour  Galant , le  Secré- 
taire de  fon  Père  ! Jamais  ils  n’avaient 
été  au  dernier  point  , mais  ils  avaient 
usé  de  la  petite-oie.  La  Femme -de- 
chambre  , brune  piquante  comme  fa 
Maîtreffe , ét  du  même  âge,  c’eft-k- 
dire  dixfept  ans , était  la  confidente. 
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On  demanda  la  Demoiselle  eo  mariage  : 
c’était  l'interet  qui  déterminait  le  Mar- 
quis ; c’était  îa  gloire  qiff-determinait 
le  Richard  père  de  îa  Demoiselle  ét  c’é- 
tait l’autorité  , qui  déterminait  Çdle-d. 

» Dès  que  la  Belle  fut  mariée,  elle 
résolut  de  favoriser  fun  Galant,  Un- 
jour,  qu’il  était  en  carroffe  avec  elle,  le 
Cocher  les  entendit  , au  moment  où  il 
venait  d’arriver,  fedonner un  rcndevous. 
11  fut  dabord  tenté  d’en  prévenir  fon 
Maître.  Mais  en  voyant  defcendre  Ma- 
dame, il  la  trouva  ü jolie,  fi  volup- 
tueuse , qu’il  lui  vint  une  autre  idée. 
Il  favait  l’heure  ét  le  lieu  du  rcndevous, 
dans  fon  grenier  â foin  î il  résolut  de 
fe  parfumer  , ét  de  remplacer  le  Galant* 

*>  A l’heure  indiquée  , on  ne  manqua 
pas.  le  Cocher  avait  eu  foin  que  le 
Secrétaire  ne  put  entrer  dans  îa  maison, 
en  l'effrayant.  Une  Femme  rapproche, 
dansToblcurité,  ét  fait  : — Chit  i —St  l 
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(répond  le  Cocher,  en  falsifiant  la  Belle, 
qu’il  ne  ménagea  pas  ).  Elle  fe  déroba 
neanmoins  , après  la  chose  faite  , ét 
f ’en-ala.  C’était  la  Femme- de  chambre. 

» — Hé-bien  ? ( lui  dit  la  Maitrefîe ) , 
y eft-il?  — Hâ  1 je  le  crois , Madame, 
qu’if  y eft  ! j’en  ai  des  preuves-! ..  Elle 
n’en  dit  pas  davantage , ét  elle  condui- 
sit fa  Maîtreffe.  Le  Cocher , qui  fê- 
tait aufhaperçu,  que  c’était  la  Suivante, 
attendait  b Dame.  Au  fignaî  , il  fa* 
vança  , lui  prit  fa  belle  main , ét  plein 
de  courage  , il  lui  prouva  fa  paflion... 
extrême...  La  petite  Femme-de-cham- 
bre  en  était  toute  émerveillée  !...  En- 
fin , on  termina,  et  les  deux  Femmes, 
bien  perfuadées  quelles  avaient  favorisé 
le  Secrétaire  , feu  u tournèrent  très* 
contentes. 

Or  , il  arriva  , que  le  foir-même  , le 
Marquis  en  rentrant,  trouva  le  Galant  de 
fa  Femme  ; qui  rôdait  pour  f introduirez 
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Sans  le  reconnaître , parcequ’iî  était  en* 
mitoufflé,  il  tomba  fur  lui  l’épée  à la 
main  , le  prenant  pour  un  Voleur.  Le 
Secrétaire  , plus  adroit  à l’efcrime  que 
le  Marquis,  bleflVfbn  Adverfairc  , et 
f enfuir.  Les  Dotnefiimies  accoururent 
au  bruit  : Le  Marquis,  ti ès-Mèffé , dit 
que  c’était  un  Voleur  , ét  on  le  mit  au 
lit.  Il  ne  vit  fa  Femme  que  le  lendemain. 

» La  Marquise  marqua  une  douleur 
auffi.vive,  que  fi  elle  avait  été  fidelîe. 
Son  Mari,  prefque-mourant,  lui  dît,  que 
l’Homme  feflemblait  au  Secrétaire.  La 
Marquise,  elle , était  convaincue , que 
c était  Ton  Galant  qui  fe  retirait,  îorf- 
qu’il  avait  été  aperçu  par  Ton  Mari. 
Mais  elle  garda  un  prudent  filence.  Elle 
en  fut  bien  plus  convaincue  dans  la  jour- 
née, qu’ayant  été  chés  fon  Père,  elle 
vit  le  Secrétaire  légèrement  bleffé.  Elle 
lui  en  parla,  ét  il  avoua  la  i encontre. 
Il  ne  fe  dirent  que  deux  mots,  L& 


II  Partie.  89 

Marquise  ignora , que  Ton  Amant  n’a- 
vait pas  été  le  favorisé.  Ce  ne  fut  qu’af- 
fês  longtemps  après  , qu’ils  f’expîiquè- 
rent.  La  Marquise  confulta  fa  Femme- 
de-chambre , qui,  voyant  que  ce  n’était 
pas  le  Galant  de  fa  MaîtreiTe  * ne  lui 
cacha  plus  fa  déconfiture.  Les  deux 
Femmes  raisonnèrent  à perte-de-vue. 
Enfin,  Terèse  la  Femme-de-charabre  , 
dit  à fa  MaîtreiTe  : - — Mais  votre  Co- 
cher a l’air  bien  goguenard,  depuis  quel- 
que temps  ! Saurait-il  quelque-cho^e  ? 
Je  verrai  cela-. 

» En-effet,  elle  lui  en  parla  dans  la 
journée.  Dès  le  premier  mot,  M.  le 
Cocher,  glorieux  de  fa  double  avanture, 
déclara  tout  : Comment  il  avait  été 
tenté  d’avertir  M.  le  Marquis;  ét  com- 
ment il  avait  fuccombé  à la  tentation 
plus  forte  de  pofTeder  Madame...,  La 
Marquise  , qui  le  vit  pofTeffeur  de  fou 
fecret,  prit  le  parti  de  la  résignation. 

» Mais  elle  devint  enceinte  : Terèse 
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auffi  : L’Une  était  fille;  je  Mande l’Autre 
non-gue  i , n ayant  pu,  auparavant , dé- 
florer fa  Femme,  parcequ’il  était  bla- 
sé , enfin  ne  l’ayant  pas  vue>  depuis  Ton 
accident. . Comment  faire?  Ou  confulta 
le  Médecin  de  Maman-Janus  , qui  pro- 
cura les  moyens  d’accoucher  fecrerte- 
ment.  La  Maîtreffe  ét  la  Femme-de- 
chambre  partirent  le  même  jour,  à la 
même  heure  ; on  nous  donna,  fans  exa- 
men, aux  deux  Nourrices,  ét  nous  ne 
Lavons  pas  de  quelle  Mère  nous  fournies 
filles.,..  Mais  nous  avons  Maman-Janus, 
qui  nous  protège  toutes  - deux  égale- 
ment >». 

Tel  fut  le  récit  de  Lavande.  Nous  lui 
promîmes  de  découvrir  fa  Mère  , fi  on 
nous  fesai.t  connaître  la  Marquise  ét  fa 
Femme-de-chambre.  Mais  la  Petite  , 
ni  fa  Sœur,  ne  parurent  pas  f ’en  foncier  : 
La  crainte  d’être- fille  de  Terèse,  leur 
fesait  préférer  une  incertitude,  qui  leur 
permettait  à toutes-deux  de  fe  flater. 
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ar.me  ét  2a.me  SUNAMîTES: 

MÜGUETTE , & JACINTE . 

La  Pemière  était  vive  ét  charmante; 
mais  la  Seconde  était  touchante  ét  ruo- 
deffe.  Elle  ne  voulait  pas  que  fa  blonde 
Compagne  fit  leur  hiftoire.  Mais  Mu- 
guette  lui  obferva  , qu’il  falait  obeïr  à 
Maman-Janus. 

» — Si  nous  Tommes  plus  particulière- 
ment liées  l'Une  à l'Autre,  c’eft  par  la 
feule  raison,  que  nous  avons  le  même 
Vieillard.  Nous  Tommes  deux  En  fans, 
que  Maman-Janus  a obtenues  par  pro- 
tection , tentée  par  notre  bonne-fanté. 
Ou  lui  remit  en- même  - temps  deux 
billets  , trouvés  fur  chacune  de  nous , et 
quelques  bagatelles  , en  verroteries» 
ét  cuivre  doré. 

» Maman-Janus  nous  a élevées  avec 
fes  autres  Protégées,  jufqua  lage  de 
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douze  ans  , fans  parler  de  nous.  Mais 
à notre  douzième  année,  elle  nous  fie 
voir  , ét  en-même-temps  , elle  montra 
nos  billets  ét  nos  brinborions. 

Un-jour  , qu’il  y avait-grand  monde 
ebés  fon  Médecin,  Maman-Janus  parla 
de  Jaciote  ét  de  moi  : on  desira  de  nous 
voir  : Elle  nous  vint  prendre  , ét  nous 
présenta  aux  Dames  de  la  Compagnie. 
Puis  elle  fit  îirfc  nos  billets.  Une  des 
Dames  pâlit,  ét  parut  toute*  troublée. 
Maman-Janus  le  remarqua  , mais  fans 
faire  femblant  de  rien.  Elle  fe  promit 
d’employer  des  moyens  adroits  pour 
favoir  la  vérité.  Une  autre  Dame , an- 
contraire  , après  avoir  lu  mon  billet 
fut  d’une  gaîté  extraordinaire  ; elle 
m’embraffa  , me  careila , me  donna  des 
bonbons  , ét  ne  me  quitta  qu’avec  peine» 
» Les  deux  Dames  n’étaient  point 
connues  perfonellement  du  Médecin  , 
ch és  lequel  elles  avaient  dîné;  c’étaient 
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deux  Amies  communes,  qui  avaient  ame- 
né chacune  la  fienne  , fur  la  demande  que 
Celles-ci  fesaient  depuis  longtemps  de 
connaître  le  Docleur.  Elles  ne  font  plus 
revenues  ; mais  Maman-Janus  f’eft  in- 
formée, ét  elle  a découvert,  que  l’Une 
eft  fille  d’un  Homme  fort  riche,  qu| 
avait  deux  enfans , un  Garfon  ét  une 
Fille  : Que  le  Garfon  était  un  hypo- 
condriaque , fu;et  à des  accès-de-fureur, 
ét  parconféquent  iamariable  : Que  ce- 
pendant , on  l’avait  marié  à 17  ans;  mais 
que  la  première  nuit  des  noces,  il  man- 
qua d’étrangler  fa  nouvelle  Epouse,  qui 
fe  fauva  chés  fon  Beaupère  , veuf  alors* 
Elle  était  fi  effrayée,  qu’elle  fe  jeta 
toute-nue  dans  fes  bras,  ét  voulut  cou- 
cher dans  fon  lit.  Il  l’y  reçut  trem- 
blante , ét...  la  chair  parla...  Je  fuis  le 
fruit  de  cette  Avanture  , à ce  que  nous 
présumons.  Ma  Mère  n’avait  que  quinze 
ans , quand  elle  me  conçut..,.  Elle  re- 
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tourna  chés  Tes  Parens,  leur  avoua  tout, 
h ils  l'obligèrent  à cacher  fa  groffeffe  : 
Elle  accoucha  fecretcement , ét  je  fus 
înise  aux  Enfans-trcuvés/— Xe  billet  eft 
de  ma  Mère.  La  raison  de  cette  con- 
duite, eft  qu'on  voulait  faire  - c aller  le 
mariage. 

» Mon  Père  n'avait  plus  que  fa  Fille  ; 
on  fut  obligé  d’enfermer  fon  Fils.  Il  fe 
remaria  fur-le-champ  , avec  une  petite 
Perfore  fort  jolie  , mais  libertine  effré- 
née , dont  le  Père  voulaient  fe  debar- 
raffer.  On  maria  la  Fille  de  mon 
Père,  avec  le  Père  de  fa  Femme.  Celle- 
ci  , qui  avait  l’âme  vicieuse,  fe  trouvant 
à la  campagne  avec  fon  Mari  , fon  Père 
ét  un  Joli-homme , voulut  avoir  ce  Der- 
nier. Elle  lui  en  paria.  Il  ne  l’aimait 
pas  ; ét  il  adorait  aucontraire  la  Belle- 
füle-bdlemère.  Il  lui  répondit  dure- 
ment ,TQue  fi  c'était  la  Fille  de  fon  Ma- 
ri qui  lui  en  dît  autant , loin  de  fe  faire 
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prier,  il  ferait  au  comble  de  la  joie  et 
du  bonheur  : mais  que  pour  elle , il  la 
regardait  comme  une  Méfiai  in  e.  Ce 
propos  mit  la  petite  Femme  en-fureur 
contre  fa  Bellefille-bellemère  : Elle  ima- 
gina un  tour  affreux. 

« On  était  les  uns  fur  les  autres  à une 
campagne, où  les  chambres  fermaient  affés 
mal.  Le  meme  foir,  la  Belîemère-belîe- 
fille  eut  foin  de  bien  clorre  les  volets 
en-dehors,  pour  que  le  jour  ne  parut  pas, 
et  les  rideaux  en  - dedans.  Elle  avait 
mis  du  champagne  dans  les  carafes  , au 
lieu  d’eau  ; elle  avait  fait  la  Baccante, 
en  excitant  à boire  , et  l’on  avait  bu  co- 
pieusement. En  fe  couchant  la  dernière, 
elle  avait  ôté  tous  les  pots- de-nuit,  et 
les  avait  portés  fur  une  table.  Elle  fe 
tint  enfuite  éveillée.  Le  Premier  qui 
fe  leva  ? fut  fon  Mari.  Ne  trouvant  pas 
je  vase,  il  fortit  pour  l’aler  prendre, 
ét  fatiffaire  au  besoin  preffant.  Le  bruit 
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qu’il  fît,  en  fe  heurtant,  éveilla  tout  le 
monde  , preffé  du  même  besoin.  On  fe 
leva , les  deux  Maris,  la  Belîefîlle-beîîe- 
mère  , ét  le  Jeunehommc^Chacun  ap- 
porta fon  vase  : la  BelIemère-beNe- 
fille,  qui  feule  fe  poffedait , fe  tint  à la 
porte  de  la  chambre  du  Jeunehomme , 
qui  trouvant  Quelqu’un  , prit  l’autre 
porte , où  il  n’y  avait  perfone.  Il  aîa 
fe  mettre  dans  le  lit  du  Mari  de  la  Mef- 
faline.  Celui-ci , revenu  , ét  fentant  le 
Jeunehomme , ala  dans  la  chambre  de  ce 
Dernier;  ét  comme  la  Méchante  cou- 
rut alors  fe  mettre  à la  porte  de-:fon  Pè- 
re , la  Bellefille-beliemère,  entra  auprès 
do  fien#  déjà  rendormi. 

» La  Méchante  eut  alors  îa  liberté 
d’aîer  auprès  de  fon  propre  Père.  Elle 
le  fit  , mais  pour  attendre  fon  fom- 
meil.  qui  ne  tarda  pas.  Alors,  elle  le 
quitta  , pour  fe  glifTer  auprès  du  Jeune- 
homme , qui  donnait  également.  Elle 

fe 
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fe  fiait  fur  les  troubles  de  îa  nuit  pour 
f’excuser  ; outre  que  c’était  dans  fa 
chambre,  a elle,  qu’était  le  Jeunehomme. 

yy  Cependant  le  Père  de  la  Bellefüle- 
bellemère  réveille  , ét  trouvant  une 
Femme  qu’il  croyait  la  fienne,  il  en  use. 
La  Jeunedame  rrefTailîe  pendant  FaiTaut , 
ét  demi-afToupie,  fe  livre  d’autant  plus 
vivement  * qu’elle  desirait  d’avoir  un 

Fils LaifTocsdes  un  inftant  dans 

la  fécurité,  pour  retourner  à la  Mé- 
chante. 

v Elle  était  auprès  du  Jeunehomme, 
embrasé  par  un  refie  d’ivreffe.  J1  efl 
éveillé:  Il  Fc  trouve  auprès  d'une  Jeune- 
beauté.  11  palpe.  Charmes  parfaits. 
A quelque-chose,  il  croît,  par  le  tacl, 
être  auprès  de  îa  Belîefiiîe-bellemère  : 
Il  fe  livre  à fa  paflion.  La  Bellemère- 
bellefille,  feint  de  L’éveiller , ét  de  ri- 
pofter  aux  carefTes  de  fon  Mari.  La 
poflefiîon  fut  complette. 
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» En  ce  moment  y le  Père  de  la  mo- 
defte  BellefUle-belIemère  parla  ; fa  Fille, 
encore  dans  fes  bras , reconnaît  fa  voix. 
— - Hâ  1 mon  Père  1 c’eft  vousd..  Je  fuis 

perdue  ! —Ma  Fille!  auîieu  de  ma 

Femme-! Et  il  faute  du  lit,  fait  de  la 

lumière  , et  ne  fe  trouve  pas  dans  fa 
chambre  , mais  dans  celle  de  fa  Fille  L.. 
«—Silence  ! chère  Enfant  ! Le  mal  eft 
fait  ; mais  il  eft  fecret.,..  Silence!  point 
de  fçandale-f ...  ïî  fort , fa  lumière  à la 
main  , entre  doucement  dans  fa  chambre  ; 
entend  . ..  f approche,  tire  les  rideaux  , 
£t  voit  fou  Epouse......  pofledée  par  le 

Jeunehomme  !..., 

» Celui-ci  n’avait  pas  d’excuse;  mais 
la  Femme  en  avait  une.,..  f On  le  ren- 
voie dans  fa  chambre  , où  le  Mari  de  la 
Eeîîefille-btllemère  était  feul.  On  ré- 
veille ; ils  changent  de  lit,  ét  la  Méchante 
feint  de  gémir. ... 

» Telle  eft  l’origine  de  ma  Compagne. 
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Elle  eft  fille  de  fon  Ayeul  ét  de  fa  Mère 
Pour  la  Méchante  , elle  a eu  un  Fils 
qui  eft  gardé  dans  la  maison  de  fon  Pèr  e 
putatif,  parceque  Celui-ci  eft  mort* 
Quant  à mon  Amie , elle  a été  mise  , 
comme  moi,  aux  Enfans-trouvés , du 
cou  lentement  de  fa  Mère  ét  de  fon  Ayeul* 
pour  en  être  retirée , f’il  n y avait  pas 
d’autres  Enfans.  Il  y en  a , ét  nous  fe- 
rions également  abandonnées  , fans 
Maman- Janus-  ». 

Nous  fûmes  très-furpris  de  cette  hif- 
toire  : mais  nous  remarquâmes  que  la 
modefte  Jacinte  reifemblaic  en  tout  à fa 
Mère.  Elle  rougiiïait,  ét  femblait  avoir 
bonté d’elle-même....  Citoyens!  quand 
une  Femme  eft  méchante  ét  libertine  , il 
n’eft  aucune  atrocité  qu’elle  ne  p lifte  com- 
mettre. Nous  laiftons  trop  de  licence  à 
nos  Femmes,  quand  elles  font  jeunes  ét 
jolies  ! Les  Romans,  le  Theatre,  les 
Hommes , tous  les  corrompt  ! 

Eij 
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2.<j.me  et  2.6.™  SUNAMITES: 

Narcisse , ét  Blanchette. 

Jjes  deux  Jeanesfiiles  qui  rapprochèrent 
enfuit e , étaient  d’une  éblouiffante  blan- 
cheur , ét  fans  coloris.  La  raison  que 
nous  en  donna  Mad.  Janus,  c’efi  qu’elles 
étaient  plus  chertés  de  leur  Vieillard 
que  fes  deux  autres  Couples  , ét  qu’il 
les  fatiguait  davantage.  Ce  fut  Narciffe 
qui  prit  la  parole, 

« —Nous  devons  plus  à Maman-  Ja- 
nus,  que  toutes  nos  Compagnes  en- 
fembie.  Nous  fomrnes  les  Filles  d’un 
Homme  rompu  ét  brûlé  : Nous  ne  di- 
rons pas,  fi  c’efi  à Paris,  ou  en  Provin- 
ce. Notre  Mère  était  une  joiie-femme, 
ét  c’cft  d’elle  que  nous  tenons. 

» Avant  que  notre  Père  fe  rendît  cou- 
pable du  forfait  qui  l’a  conduit  au  dernier 
fppplice  , nous  vivions  dans  i’aisance  ; 
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Nous  étions  parées , jolies,  éc  nos  Cam«* 
pagnes  enviaient  notre  fort.  Mais  dès 
qu’il  fut  accusé,  nous  nous  trouvâmes 
plongées  dans  le  mépris.  Avant  fa  con- 
damnation , Maman-Janus  vint  à notre 
fecours.  Elle  offrit  à ma  Mère  de  nous 
prendre  , ainfi  qu’une  Sœur  de  trois 
ans,  appelées  Aubépine , qui  n’eft  pà-s 
encore  Sunamite.  Ma  Mère  nous  donna 
tout  ce  qu’elle  put  nous  donner....  Ma- 
man-Janus nous  déroba  la  connaiffanèe 
de  l’horreur  du  fort  de  nos  Parens  : 
Mais  elle  nous  montra  une  petite  Sœur* 
que  ma  Mère  avait  faite  en  prison,  non 
de  fon  Mari  , déjà  mort , mais  d’Un- 
autre  Homme  , qui  lui  avait  perfuadé 
qu’il  falait  devenir  grofTe  , depeur  que 
la  précipitation  des  Juges  ne  la  condui- 
sît à la  mort.  Ma  Mère  f 'était  rendue 
à cette  raison  :* Et  fa  maternité,  necef- 
fitée,  fut  fi  peu  une  honte  pour  elle» 
qu’elle  eut  les  plus  Honnétes-gens  pour 
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tenir  fa  Fille.  Cependant  on  lui  en  a 
fait  un  crime.  Mais  le  Ciel  en  efl  donc 
complice  ; car  il  a departMe  plus  ai- 
mable caraélère,  et  tous  les  charmes  à 
cette  Enfant,  qui  n'efl:  pas  encore  nubi- 
le : elle  ne  doit  être  employée  qu’avec 
Aubépine  : Elle  efl  brune,  ét  fe  nomme 
Epinevinette . Les  voici... 

» Lorfqne  nous  avons  été  grandes- 
filles  , Maman  nous  a données  au  bon 
Maréchal  de  ***,  qui  veut  bien  nous 
fervir  de  Père.  Il  efl  fi  bon  à notre 
égard , que,  malgré  fon  grand  âge , nous 
lui  fonimes  tendrement  attachées:  nous 
ferons  fes  Berceuses  un-jour.  Il  nous 
repète  fans-cefTe, qu’il  nous  aime  comme 
fes  Filles.  Il  nous  garde  quatre  jolis 
Amoureux  (car  il  aura  nos  Sœurs  après 
nous),  ét  il  a eu  la  bonté  de  nous  les 
montrer.  Il  veut  qu’avant  detre amans, 
nous  vivions  enfemble  comme  frères  ét 
fœusr.  Nous  n’avons  rien  de  caché  les 
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Uns  pour  les  Autres  , et  à chaque  fois 
que  nous  nous  voyons  devant  notre  Pro- 
tecteur, il  nous  permet  de  nous  donner, 
en  nous  quittant,  un  joli  baiser.*..  Voila 
toute  notre  hiftoire  ». 

la  petite  Epinevinette,  ét  fa  Sœur 
Aubépine,promettaient  une  beauté  corn- 
plette,  fuperieure  à celle  de  leurs  Aî- 
nées. Si  les  circonftanees  futures  nous 
nous  le  permettent,  nous  donnerons  un- 
jour  leur  hiftoire.  On  vient  d’entendre» 
qu’eîlesfontdeitinéssà  conferver le  vieux 
Maréchal,  qui  déjà  leur  fait  une  pen- 
fion,  dont  Mad.  Janus  met  le  prodift  en 
valeur,  fa  part  preîevée,  comme  il  eâ 
jufte* 
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27.me  28.me  S UN  A MI  T ES: 


Bellebejour , 

ét  B E I Z E B E N-  U I T . 

Deux  jeunes  Sunamites  , de  la  beauté 
la  plus  touchante,  l’une  blonde^ l’autre 
brune,  f’avancèrent  modeJftemen-t,  après 
que  Narcifle  eut  ceOe  de  parler 

» — Nous  avions  douze  à treize  ans  , 
( dit  modcflement  la  jeune  Beüedejpur), 
quand  un  grand  malheur  nous  arriva...* 
Heureusement  que  nous  avions  entendu 
parler  de  Maman-Janus.  Nous  vînmes 
la  trouver,  ét  nous  nous  jetâmes  à fes 
gênons.  —Que  me  veulent  ces  char- 
mantes Filles  ? ( nous  dit-elle  ).  — Hé- 
las ! Madame,  nous  fommes  les  Sœurs 
de  l’Infortuné...  qui....  Notre  Père  éç 
notre  bonne  Mère  viennent  d’expirer 
de  douleur:  Nous  favons  combien  vous 
êtes  bonne , ét  nous  fommes  accourues 
nous  réfugier  dans  vos  bras-.  Maman- 
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Janus  nous  reçut  avec  une  bonté  ceîeflé. 

» Il  y avait  a la  maison,  un  riche  ét 
vieux  Médecin cfui  efl  l'inventent  dû 
Sunamifme.  Nous  avions  parlé  fi  haut", 
qu'il  nous  avait  entendues , ce  qui  fut 
peutêtre  cause  qu’il  tenta  BefTaL  Il 
nous  demanda  brüfquement  , fi  nous 
étions  nubiles?  Cette  queÜion  , que 
nous  n’entendions  pas,  nous  fut  expli-»' 
quée  par  Maman-Janus.  Il  nous  proposa 
de  coucher  auprès  de  lui,  le  foir  même? 
Nous  rougîmes.  — Efl-ce  que  vous  en- 
tendez malice  à ma  proposition  ? ( nous 
dit-il  brufqucmenc  ).  —Mais,  coucher 
avec  vous  ! ( lui  dis-je  ).  '“-'Expliquez 
leur  cela-,  Bonne-Janus-!  ( reprit-il  ). 

» Alors  Maman  nous  détailla  les  vues 
du  vieux  Médecin,  qui  mettaient  notre 
vertu  en  toute  fûreté 3 elle  nous  expli- 
qua ce  que  nous  gagnerions  : Ce  qui 
nous  affurait  un  fort  pour  l’avenir.  Sans 
comprendre  bien-parfaitement  tout  ce- 

E v 
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la  , nous  fentimcs  que  les  Sœurs  d'un 
Supplicié , n’étaient  pas  dans  le  cas  de 
faire  les  difficiles  Nous  nous  foumimes 
à tout  ce  que  Maman-Janus  nous  expo- 
sa ; lui  affûtant  que  fes  ordres,  étaient 
la  meilleure  des  raisons.  Elle  nous  em- 
brada,  en  nous  disant,  que  nos  intérêts 
lui  feraient  toujours  chers, 

» Nous  fommes  les  premières  Suna- 
mites  employées  , ét  nous  touchons  à 
notre  terme.  Outre  les  dons  du  Méde- 
cin Hermlppas  , Maman  - Janus  nous 

dote  auffi  : Nous  ferons  Canvtrfeuscs . 
— ~C efl  que  je  parle  auffi  bien  que  ma 

Sœur  (dit  Belledenuit  ) : Hélas  ! après  le 
trille  fort ...  de  notre  Frère , que  ferions- 
nous  devenues,  fans  l’invention  du  Mé- 
decin , ét  la  bonté  de  Maman-Janus  ! 
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29.™  ét  3o.me  SUN  A MITE  S; 

Printanière , 

cr  A U T O M N E T T R. 

La  blonde  Printanière  accourut , te** 
cant  fa  brune  Compagne  par  la  main, 

« — Nous  avions  un  (mguîier  fort  ! 
(nous  dit*elle),  Figurezvous,  que  nous 
fommes  cousines-germaines , Autom- 
nette  ét  moi.  Je  fuis  riche  ; elle  eft 
pauvre , parceque  Ton  Père  ét  fa  Mère 
n'ont  pas  de  capacité.  Nous  avons  un 
Oncle  ét  une  Tante  riches , qui  ne  font 
pas  mariés , ét  qui  vivent  enfemble. 
Cette  Tante  efh  jeune,  jolie  ét  coquette. 
Elle  eut  l’air  de  vouloir  protéger  Âu- 
tomnette.  Mais  égoïfte,  née  pour  elle* 
feule  , bientôt  elle  f en  dégoûta , ét  après 
lavoir  placée  chés  une  Marchande-de- 
modes , elle  la  lailfa  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  Ce  fut  alors  que  ma 

E vj 


ioS  LE  PAL  A IS-R  O TA  L. 


pauvre  petite  Cousine  eut  recours  àma 
Mère. 

» le  puïsdïre  que  nu  Mère  efl  bonne: 
Elle  aurait  fait  tout  ce  quelle  aurait 
pu  , ea  faveur  de  ma  Cousine  , dont  le 
fort  me  toucha  fi  fen  librement , que  je 
la  voulus  avoir  pour  fœur.  Mais  mon 
Papa  h aidait  fort  Celui  d’Àutom  nette  , 
qui  n’é  tait  que  fon  Beau  frère.  Cette 
raison  fit , qu’il  fut  que  dion  , de  ren- 
voyer , abfoîument , ma  Cousine  , ét 
de  l’abandonner  à fon  tride  fort.  Elle 
fut  avertie  de  chercher.  Mais  dequoi 
était-elle  capable,  à douze  ans? 

j>  J’avais  le  même  âge.  Nous  nous 
confultions  tous  les  jours  enfemble.  Uiv- 
fnatin  , que  nous  causions,  voila  que  ma 
Tante  la  Coquette  arrive  : Elle  me 
fit  mille  caredes,  ét  ne  dit  pas  un  mot 
à ma  Cousine.  Je  lui  en  fis  des  plaintes. 
• — Bon!  me  dit-elle  , qu’elle  fe  remue! 
Elle  eft  jolie;  elle  peut  trouver  y quand,  ou 
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n’a  rieD,  il  De  faut  pas  être  délicate.  Un 
Auteur  de  mes  amis  m’a  menée  dîner  chés 
un  Niedecin,  dont  la  Gouvernante  à be- 
soin de  Jeunesfilles,  pour  la  medecine; 
quelle  y aille-  : Et  elle  me  donna  l’a— 
dreiTe  : Car  elle  ne  daigna  pas  dire  un 
mot  à la  pauvre  Automnette.  — “Pour 
cela!  ( dis-je  en  moi-même)',  c’efl  bien 
dur!..,.  Je  veux  te  jouer  un  tour, 
qui  te  faffe  dctefler  de  mes  Parens 
Ht  las  ! je  ne  favais  pas  le  mal  que  j’a- 
lais  causer  ! 

» Après  le  départ  de  ma  Tante  îa 
Coquette  , je  dis  a ma  Cousine  : — Tu 
n’as,  en- effet,  d’autre  parti  à prendre  que 
celui-là  : mais  pour  te  montrer  que  je 
ne  fuis  pas  dure  pour  toi  * comme  ma 
Tante,  mon  O.icl'e,  et  mon  Papa  lui- 
même,  je  veux  t’accompagner,  me  rem 
dre  comme  toi,  et  avoir  le  même  fort. 
L’amitié  fera  mon  excuse-, 

Automnette  m’embraifa,  tranfpor- 
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tëe  de  reconnai fiance.  Nous  nous  pré- 
parâmes. récrivis  une  Lettre  à mon 
Père  ét  à ma  Mère , pour  les  traaqui- 
User,  ét  je  la  donnai  à la  Cuisinière  de 
notre  maison.  Tout  étant  prêt , nous 
partîmes  , ét  nous  arrivâmes  un  quart- 
d’heure  après  chés  Maman- Janus,  tout- 
jufle  au  moment , ou  elle  était  tourmen- 
tée par  les  Parensd’un  vieux  Tontinifte» 
Elle  c'avait  Perfone  : Nous  étions  à 
notre  fécondé  marque  de  puberté  : Elle 
n’eut  que  le  temps  de  nous  faire  mettre 
au  bain , d’examiner  l’état  de  notre  fanté, 
de  nous  faire  voir  à fon  vieux  Médecin  1 
ét  de  nous  conduire  chés  le  Vieillard.... 
Nous  lui  avions  dit  5 que  nous  étions 
deux  Orfeîines. 

* Cependant  notre  Cuisinière  avait 
égaré  maLettre  Lorfquon  ne  me  vit  pas 
le  foir , on  fut  dans  la  plus  cruelle  in- 
quiétude i On  ne  fut  ce  que  j’étais  deve- 
nue. Mes  Païens  fentirent,  par  h pri- 
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vation  , combien  ils  m’aimaient  ! Ils 
crurent  qu’Au  tommette  m’avait  perdue  9 
ét  mon  Père  , furieux  9 ala  maltraiter  le 
lien.  Ils  fe  bâtirent,  et  ils  font  morts 
de  leurs  blefiures,... 

» Ma  Mère  était  doublement  au-des- 
efpoir  , lorfque  la  Cuisinière  retrouva 
ma  Lettre,  ét  la  lui  remit.  Ma  Mère  y 
vit,  que  ma  Jeune-Tante  avait  indiqué 
un  endroit  pour  Automnette  ; elle  crut 
que  nous  étions  toutes  - deux  dans  un 
mauvais-lieu  ; elle  expira , en  maudiffant 
fa  Sœur-cadette... 

» On  fut  alors  où  nous  étions  : Mon 
Oncle  le  riche,  ét  la  Mère  d’Autom- 
nette , vinrent  nous  voir  , ainfi  que  ma 
Jeune-Tante  : Maman-Janus  leur  ex- 
pliqua ce  que  nous  fesions,  ét  on  me 
lai  Ta  , parceque  je  déclarai,  que  je  ne 
quitterais  pas  ma  Couine  , que  j’aime 
de  plûs- en-plûs , à-cause  de  fon  excel- 
lent caraélère.  /e  lui  ai  promis , de 


m LE  FA  L AI  S- R O Y A L. 


partager  av.ec  elle  ma  fortune,  dès  cjtfè 
j’aurais  l'âge.  J'ai  voulu  que  ce  fut  fa 
Mère  qui  fut  ma  tutrice,  éunon  Oncie 
n’efï  que  mon  curateur.  Nous  vivons 
dans  la  bonne-amitié,  fâchées  feulement 
du  malheur  que  nous  avons  causé  à nos 
Païens.  Le  Tontinifle  nous  aime  beaû- 
coup  , ér  nous  fait  feuvent  despresens , 
que  nous  remettons  à Maman-Janus  , 
et  elle  les  place  fur  la  tête  de  ma  Cousine 
Automnette  ». 

Cette  Hiiloriette  prouve  qu’avec  un 
très-bon  cœur,  ét  peu  d’efprit,  on  peut 
faire  de  très-mauvaiscschoses!  . Paï  ens^ 
ne  foyez  pas  inhumains!  vas  Enfansfonr 
exposés  au  même  fort. 
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2p,'r-e  ét  30. m£  SUN  A MITES: 

Souci  s , ét  Liseron  e. 

î^es  deux  Dernières  de  cette  foirée 
rapprochèrent  alors , ét  ce  fut  la  blonde 
Soucie  qui  parla. 

» Nous  fommes  les  deux  Sœurs.  Il 
y avait,  dans  une  paroiffe  de  Paris , un 
Prêtre,  appelé  Beaucousin , qui  poffé- 
dait  la  confiance  de  toute  une  Maisonée 
de  vote  de  Marchandes-de -dentelles  ét 
de-moufTelines.  On  comptait  trois  Filles 
dans  cette  maison.  L’Aînée  , greffe 
brune,  fut  feule  mariée.  Elle  refta  veuve 
avec  trais  En  fans.  C'eft  pour  cha- 

cune U n (lui  dirent  fes  deux  Sœurs)  ; car 
nous  ne  nous  marierons  pas-. 

» La  Seconde  était  brune  , laide  ét 
boffue;  la  Troisième  était  très-blonde, 
avec  des  ieux  de  Lapin , ét  la  vue  fx 
balle,  quelle  ne  voyait  qu’à  deux  pas 
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devant  elle:  c’était  la  Bofîiie  qui  la  me- 
nait à l’église. 

v Elles  avaient  toutes-cîeux  pour  Con~ 
fefTeur  le  Beaucousin , bel  homme , d’une 
fanté  robufte,  et  très-porté  pour  les 
Femmes.  Cet  Homme  avait  une  grande 
pafîion  pour  deux  choses , une  belle 
gorge,  ét  une  jolie  chauflure.  Les  deux 
Sœurs  avaient  la  première  ; elles  étaient 
infiniment  foigneuses  de  la  fécondé.  Les 
désirs  furent  excités.  La  BofTue  devint 
éperdument  amoureuse  : mais  Beaucou- 
îin  àurait  préféré  la  Cadette.  Il  Ta- 
pèrent , que  pour  avoir  libre  entrée  dans 
ïa  maison , il  falait  cajoler  la  BofTue.  Il 
Je  fit  ; il  devint  un  Dieu  pour  elle  ; il 
en  fesait  ce  qu’il  voulait.  Il  la  poffeda... 

» Un- jour,  il  dit  h la  Blonde , dont 
la  peau  délicate  Taffriandait  : — Je  fais 
amitié  à votre  Sœur  ; mais  c’eft  vous  que 
j’aime:  accordez-moi  quelque  retour, 
ét  nous  ferons  heureux-?  La  Jeune- 
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perfone  y réfléchit , ét  finit  par  con- 
fentir  : Elle  ne  fut  pas , comme  fa  Sœur, 
complaisante  à la  maison  ; elle  fe  gliffait 
chés  le  Beaucousin. 

» Les  deux  Sœurs  devinrent  enceintes. 
Elles  fe  cachaient  l’Une  de  l’Autre  avec 
la  plus  fcrupuîeuse  attention.  Elles  fe 
choisirent  une  Sagefemme  , rue  du- 
Plâtrt , avec  la  condition  d’avoir  une 
chambre  feule. 

» Chacune  témoigna  en  particulier  h 
la  Sœur-veuve , le  désir  d’aler  paffer 
trois  mois  chés  une  Tante,  ét  tontes- 
deux  l’obtinrent , fans  que  la  Sœur  ecL 
parlât  à l’Autre.  Au  moment  du  départ , 
les  deux  Cadettes  furent  très-furprises 
d’avoir  eu  la  même  penfée.  La  Tante 
de  province  fut  également  furprise  d’a- 
voir reçu  la  même  prière,  de  renvoyer 
à Paris , les  Lettres  à fon  adreffe  fous 
envelope  , ét  elle  en  avertit  la  Sœur- 
aînée  , qui,  prudemment , fe  tut. 
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» la  Sagefcmme  fut  plus  difcrette 
que  la  Provinciale.  Elle  reçut  les  deux 
Sœurs  feparement , et  charmée  de  cette 
pratique , qui  lui  parut  bonne,  elle  eut 
foin  qu’elles  ne  fe  vîffent  jamais. 

» Elles  accouchèrent,  la  Blonde  de 
moi  ; la  Brune  de  ma  Sœur-cousine. 
Nous  tenons  de  notre  Père  , pour  la 
taille  , ét  la  force  , ét  de  nos  Mères  , 
pour  la  couleur  de  la  chevelure. 

» Après  le  retablidèment , les  deux 
Sœurs  parurent  ai  river  de  Province. 
L’Une  dit,  qu  elle  avait  été  chés  une  au- 
tre Parente,  qui  avait  renvoyé  à la  Tante 
fes  Lettres,  reçues  dans  fa  Ville  fous 
envelope  ; ét  la  BofTue  continua  d’avouer 
la  Tante. 

» Nous  avions  été  mises  en  nourrice, 
bien-fecrettement,  a ce  qu’on  croyait. 
Mais  notre  Tante  la  veuve  favait  tour. 
Elle  nous  laiflà  teter  , ét  après  notre 
fevrage,  uu-beau-matin , elle  nous  fit 
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enlever , et  porter  à Maman-Janus , afin 
que  Tes  Enfans  aient  la  fuccefiion  de  Tes 
Sœurs.  Nos  Mères  ne  favent  pas  en- 
core cette  ruse.  Mais  Maman-Janus  la 
leur  découvrira , dès  que  nous  aurons 
fini  notre  triennat  avec  l’Agioteur , qui 
nous  a préférées  pour  fes  Coucheuses  , 
éc  qui  paie  trop  bien,  pour  qu’on  le  ne-» 
glige-». 

Nous  avertiiïbns  nos  Leéleurs,  que 
nous  leur  donnerons  la  continuation  de 
l’bifioire  de  toutes  les  Sunamites , lorf- 
qu’il  fera  queflion  de  leur  fécond  emploi, 
comme  Berceuses  , Chanteuses  , ou 
Convcrseuses . 

Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  la  fécondé 
Quatorzaine. 
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1 1 I™  Q U AT  OR  ZÂ  I NE 

des  Su  N AM  I T E S en-  exercice . 


ÏNous  revînmes  pour  la  troisième-fois 
chés  Mad.  Janus,  afîn-d’entendre  les  ori- 
gines de  Tes  Elèves  : Ce  qui  contribuaie 
à nous  donner  Fhiftoire  de  nos  mœurs 
éc  du  Genre-humain.  Les  Sunamites 
qui  nous  reliaient  à connaître  , fe  nom- 
ment, Bleuette  ét  Barberose  ; Tuli- 
pette  ét  Genuine  ; Pivoine  ét  Mufca- 
dine;  Orange  ét  Grenade  ; Piéda - 
louette  ét  Fraisée  ; Abricote  ét  Fram- 
boisine;  Pèchent  ét  Félicité ; outre 
Reineclaude  ét  Rosemauve . 

Toutes  ces  Jeunesfilles  nous  avait  pa- 
ru très-intereflantes ! En-general,  les 
origines  étaient  fingulières , ét  nous  vou" 
lions  continuer  à voir  jufqu’où  peuvent 
aîer  les  écarts  de  notre  Efpèce. 
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33,  34,  3?  ét 3<?.nie  SUNAMITES: 
Bleuette  , et  Barberose  ; 
Genetine,  ét  Tulipette. 

Dès  que  Mad.  Janus  eut  fait  le  fignaî 
qu’on  pouvait  nous  parler  , nous  viraes 
f avancerBIeuette  la  brune, avec  la  blonde 
Barberose,  fuivies  de  Tulipette  ét  Ge- 
netine. Bleuette  prit  la  parole. 

» Nous  forames  ici  quatre  Sœurs , 
nées  en  légitime  mariage  , dans  le  Mar- 
chand aisé,  d’un  père  Picard  ét  fort  laid 
ét  d’une  Mère  fuperbe:  notre  Père  était 
brun  noiraud  ; notre  Mère  blonde  éc 
irosée,  grande,  faite-au-tour,  marchant 
|comme  les  Grâces.  — Tenez  ( inter- 
rompit la  blonde  Genetine) , marchant 
comme  ma  Sœur  Bleuette. 

» Nous  avons  eu  un  Frère  ( reprit 
Bleuette),  laid  comme  notre  Père,  éc 
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une  cinquième  Sœur  , qui  n’était  pas 
jolie  : Pour  nous-quatre , vous  nous 
voyez.  Mon  Père  eut  la  vogue  ^â-cause 
de  la  beauté  de  ma  Mère.  Eft-ce  qu’il 
n’ala  pas  f’imag’ner  que  l’argent  devait 
pleuvoir  chés  lui,  parccqu’il  avait  une 
belle  Femme  ? Il  négligea  fes  affaires. 
Ma  Mère,  qui  était  fage,  ér  qui  n’ac- 
cordait rien  'a  Perfore,  ne  recevait  rien 
non -plus.  Mon  Père  fe  divertifîait , 
furtout  il  jouait  gros , comptant  fur  le 
prétendu  trésor  de  fa  Femme.  Comme 
îa  boutique  était  bonne,  ils  vécurent 
comme  cela  quatorze  à quinze  ans. 

» La  maison  était  alors  minée , ét  \\ 
rfy  avait  plus  que  de  [apparence.  Un- 
foir,  après  f’être  mis  au  lit , mon  Père 
avoua  bonnement  à ma  Mèie  l’état  de 
fes  affaires , ét  l’opinion  qu’il  avait  d’elle. 
Ma  Mère  lui  protejffa  , qu’elle  avait  tou- 
jours été  fage  , ét  qu’elle  n’avait  rien 
gagné.  — Quoi  i je  ne  fuis  pas  Cocu  , 

avec 
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avec  uneauffi  joîieFemme,  à Paris  5 fille 
de  Relieur,  qyi  toutes  font  Catins !....* 
Me  voila  perdu  ! moi,  qui  me  croyais. 
des  cornes  d’or,  ét  qui  me  fuis  diverti 
en  - ccnfequence  ! Hâi  je  fuis  per- 
du!... je  fuis  perdu!  (criait-ii  à tue„ 
tête ; car  je  l'entendis  ).  — Je  l’enten- 
dis suffi , moi  ( dit  Genetine  ).  - — Eil  il 

poflible  qu'il  n’y  ait  qu’une  feule  Jolie— 
femme-fage  , dans  toute  la  Capitale  , ét 
qu’elle  me  foit  tombée  î Hâ  ! mondieu  ! 
hi!  mondieu  ! que  vais-je  devenir-?.... 

x>  Ma  Mère  fut  bien  étonnée  de  ce 
difcours  1 Elle  fit  des  représentations. 
— Rrrih  1 (f  écria  mon  Père)  ; je  m’em- 
barraffe-  bien  3e  viande-creuse , comme 
votre  chienne  de  vertu!...  A!ons,aîons, 
dès  demain  , ayez  la  bonté,  Madame, 
d’ écouter  l’amour  de  ce  Richard  de  L'e- 
brcteur , qui  me  fait  la  cour  pour  vous 
depuis  plus  de  fix  ans  ! Mais  je  vous  en 
croyais  d’Âutres  , ét  je~  ne  voulais  pas 
II  Partie.  F 
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trop  v'nis  fi  tiquer,....  Quanr  à vos 
guenons  '«te  Fil  es,  vous  favcz-bkn  Tnif- 
t'ire  du  petit  Poucet  Laiflcz-moj 
faire..,. 

» Ma  Mère  ne- (avait  que  repondre..., 
le  lendemain-matin , mon  Père  forcit  : 
Uae  heure  après,  il  rentra.,  conduisant 
le  gios  R chard.  -Mou fieu r!  (lui  dit- 
il  ) ; Me  fuis  le  maître  ; je  vous  la  donne % 
pour  en  faire  a votre  bon-plaisir  (mon- 
trant ma  Mère  ) ; Je  fuis  Picard  ; fi  elle 
raisonne,  voyez-vous  ce  nerf-de-bœuf ? 
je  l'arrangerai  comme  une  Femme  d’Ab^ 
tu  ville-. ..  Il  fortit,  en  achevant  ces  mots. 

» Le  Richard  parla  bien  clairement  à 
ma  Mère , qui  fe  prit  à pleurer.  Il  la 
confoîa  , en  lui  disant  : —Ne  m’accor- 
dez lien  ; mais  recevez  de  moi  ce  qui 
peut  îe  fatiffaire  : Je  vous  donnerai 
mil  le  francs  par  mois  : Avec  cela,  vous 
ne  ferez  pas  dans  le  besoin.  Mais  comme 
on  peut  faisir  vos  meubles , pour  les 
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dettes  de  votre  Mari , venez  dans  une 
maison  à moi,  ét  où  tout  eit  fuperbe! 
Je  vous  la  donnerai,  avec  les  meubles, 
le  jour  de  mon  bonheur  ; ét  en  atten- 
dant , elle  paflèra  fous  mon  nom-...  Ma 
Mère , que  cela  n’engajait  à rien  , y cou? 
fentit.  Nous  aîames  demeurer  dans 
maison  du  Richard. 

» Le  meme  foir , mon  Père  demanda 
rudement  a ma  Mère  , fî  elle  avait  donné 
fatiffaclaion  à m.  Lebreteur?  Elle  lui 
répondit,  Quelle  ne  l’entendait  pas. 
Il  T'expliqua-.  — Hâ-eiel  1 y penfez-^ 
vous?  Il  eft  trop  honnête-homme  pour 
me  le  demander!  — C’efl  moi  qui  vous 
le  demande  pour  lui;  ét  fi  vous  ne  le 
faites  pas  , demain , je  vous  affomme. 
—Quoi!  vous  voulez  que  je  donne  un 
pareil  exemple  à mes  Filles?  — Hâ 
vous  avez -raison  , Madame  ! vous  avei 
raison-. ..  Il  ne  dit  plus  rien.  Mais  le 
lendemain  - matin  , il  nous  ordonna 

F ij 
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tant  à moi,  qu’à  mes  Sœurs  que  voas 
voyez,  de  nous  habiller  le  plus  propre- 
ment que  nous  pourrions^  Ma  Mère 
nous  aida,  ét  nous  donna  cette  grâce, 
qui  lui  était  particulière.  Le  Richard 
arriva.  Mon  Père  nous  dit  : ~AIons 
faire  un  tour  , mes  Filles,  pendant  que 
Madame  parlera  d’affaire , avec  mon 
Ami-,...  -Nous  montâmes  en  fiacre  , ét 
nous  aîames  au  Luxembourg  , où  mon 
Père  nous  fit  dejeûner.  Delà,  un  au-r 
tre  fiacre  nous  prit , ét  nous  amena 
droit  ici» 

» Maman-Janus  était  prévenue  par  mon 
Père,  de  la  veille.  Elle  avait  juftement 
besoin  de  deux  Couples  de  Tourterelles 
(comme  elle  disait  alors) , l’un  pour  fon 
Financier,  Fautre  pour  fon  vieux  Car- 
dinal : Elle  nous  reçut  à bras-ouverts. 
Notre  Père  nous  biffa,  en  nous  recom- 
mandant d5 obéir  en  tout  à notre  nouvelle 
Maman, 
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© Dès  qu’il  fut  parti,  Maman-Janus 
fafiît  1 , ét  fe  mit  à nous  exposer  notre 
devoir  devant  Celles  de  nos  Compagnes 
qui  le  fav-aient  déjà.  La  perfuasion  cou- 
lait de  fes  lèvres  : Elle  nous  convainquit 
fi-bien  de  îa  pureté  de  fes  vues  x de  Futi- 
lité  de  for^art,  de  la  îegitimeté  de  fa  con- 
duite, que  nous  nous  levâmes  pour  Terri* 
brader  , enchantées  de  délivrer  notre  Pè- 
re ét  notreMère  d’uo  auili  pesant  fardeau 
que  l’entretien  de  quatre  grandes  Filles. 
0-  »>  Voila  toute  notre,  hiftoire.  Maman 

peut  dire  que  nous  nous  femmes  aquitées 
de  notre  devoir,  à f&  fatiffaélion , ét  à 
celle  de  nos  refpe diables  Vieillards 
Genetine  prit  alors  îa  parole: 

Sœur  'Tulipette  et  ma  Sœur  Barberose, 
que  vous  voyez,  ont  pourtant  fait  une 
. petite  efeapade  : Comme  elles  aiment 
; beaucoup  ma  Mère,  elles  ont  voulu 
: îa  voir.  Elles  lui  ont  écrit , ét  elles 
ont  été  l’ attendre  à la  fenêtre,  de  peur* 

F iij 
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qu'oa  ne  îa  îaifîat  pas  monter.  Dès 
quelles*  l’ont  vue, elles  ont  couru  audevanü 
d elles , et  Font  embraffée.  Notre  Mère 
f'eft  trouvée-mal , ét  Maman -Janus  a eu 
l’embarras  de  îa  faire  revenir.  Elle  lui 
a tout  dit.  —Alons , aîons  ! (a  répondu 
roa  Mère  ),  le  mal  eft  moins  grand  pour 
elles  que  pour  moi.  Car  mon  Mari  m’a 

forcée  à avec  le  Richard  9 bien  plus 

coupiblementî...  A fon  retour,  ii  me 
dit  avec  dureté  : — J’ai  perdu  vos 
quatre  Filles  , pour  que  vous  ne  leur 
donniez  pas  mauvais-exemple.  Je  vous 
laifle  votre  Fils  ét  la  Pliis-jeune  3 voue 
petite  Reineclaude  : Si  vous  ne  m’obeïf- 
fez  pas,  dans  ce  que  vous  favez,  je  les  per- 
drai suffi-.  C’dl  pourquoi , j’ai  obeï... 

» Voila  tout  ce  qui  nous  regarde. 
Ma  Mère  eft  trifte  ? mais  elle  fupporté 
fes  peines  »... 


Il  Partie.  ray 


36  ét  37 ? 3 S et  3p.me  SUNAMITES, 

Pivoine  , ét  Mvscadine  : 

Orange ? ét  Grenade* 

N ous  avions  à » peine  remercié  îa 
provoquante  Bkuette  ét  la  mignone  Ge- 
netine , que  uous  vimes  f avancer  quatre 
autres  Sunamires , ayant  à leur  tête  la 
blonde  Opange. 

» — Nous  femmes  filles  (nous  dit-eïk)* 
mes  trois  Compagnes  ét  moi,  de  deux 
Voisines  de  la  rue  de  f Arbrefec  , l’Une 
Marchande-bijoutière  (e'eftma  Mère)* 
l’autie  Marchande- papetière  ( mère  de 
mes  trois  Compagnes)»  Ma  Mère,  fille* 
était  Marchande  de  petits  bijous , dans 
k paffage  de  l’ancien  Palais-rcyal  a la 
rue  de  Richelieu.  Un  Intrigant  , natif 
de  Lcickoure , en  voyant  une  aufii  char- 
mante Perfone,  qu’était  la  Jeune-nvsj:- 

F iv 
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chande , fpeeula  qu’il  pouvait  faire  fâ 
fortune  avec  i 'emplette  de  ce  Bijou.  Il 
jouait  , ét  gagnait  quelquefois.  À la 
première  bonne-veine , il  réunit  fa  d relie 
au  hasard  , ét , dans  la  fiance , gagna 
troismiîle  louis.  Il  farrêca  * là  , par 
un  motif  plus  puiiTant  que  îa  paillon  du 
jeu  ; celui  d’avoir  ma  Mère.  Il  fe  fit 
recevoir  Marchand-bijoutier  , fous  le 
nom  d’un  Àpprentif,  qui  lui  céda  fou 
nom  ét  fes  droits  entr'eux,  il  leva  une 
fuperbc  boutique  , qui  en  compose  au- 
jourdhuideux,  dans  la  rue  deFArbrefec, 
îa  garnit , ét  bien  établi , vint  demander 
ma  Mère.  Il  était  fort  laid, î. mais  la 
boutique  était  fi  belle!  Il  y avait  un 
autel  en  niche  pour  la  Marchande;  les 
pertes  ét  les  don  nej ours  avaient  de  fi 
beaux  verres-de-boheme,  que  tout  cela 
tourna  la  tête  de  la  Jeune  - marchande 
privilégiée. 

Dès  quelle  eut  confenti,  on  îa  mena 
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ehés  les  Marchands  de  îa  rue  Saintho- 
noré-Feronnerie  , fe  choisir  des  robes, 
des  mouffelines,  des  dentelles,  des  gazes; 
ét  dans  îa  rue  Sainthonoré-l’Oraroire , 
faire  emplette  des  bijou  s les  plus  bril- 
lant ér  les  mieux  montés.  Elle  en  prie 
confiderabîemerit,  parceqcfils  devaient 
feutrer  dans  la  boutique,  ét  faire  partie 
du  fond. 

» Tout  cela  fait  5 on  fe  maria, 

» Le  foir  des  noces,  le  laid  Mari  dit 
à fa  jolie  Epousée:  —Madame,  ne  croyez 
p:>s  que  j’aie  voulu  faire  a une  aüffi  belle' 
Perfone  que  vous, le  tort  de  lui  donner, 
pour  coucheur  , un  Magot  tel  que  moi! 
Non,  non!  je  ne  vous  toucherai  pas... 
Dites  - moi  feulement,  dans  la  vérité  f ^ 
avez-vous  votre  pucelage  > - — La  quef- 
tiorv  eft  fînguîière  , Monfieur  ? —Elle 
efl  de  pure  curiosité:  je  ne  vous  en  vou- 
drai pas , (i  la  qualité  de  vierge  vous 
manque  ; mais  je  prendrai  mes  arrange- 

F v 
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gemens  en-confequence  ? — Monfieur, 
je  fuis  honnête,  éc  jamais  je  n’ai  manqué 
à la  vertu.  ■ — Je  vous  croîsT^ma  Belle: 
mais  en  qualité  de  votre  Mari  f j’ai  droit 
d’y  voir-?  Ma  Mère  fit  quelques  diffi- 
cultés : mais  enfin  , craignant  qu’on  ne 
hfoupçonnât  de  craindre  quelque-chose, 
elle  abandonna  fes  charmes  à 3a  curio- 
sité du  laid  Gafcon..,  Il  usa  longuement 
de  fa  complaisance. 

-Vous  êtes  parfaite!  (lui  dit-il  en- 
fin); ét  ne  fuffiez-vous  pas  pucelîe , 
vous îcparaifiez:  celamefuffit.  — Quoi! 
Monfieur!  — Faix!  ma  Belle  1 c’efl  un 
bien  plus  grand  mérité  de  le  paraître  , 
fans  l’être,  que  de  l’être,  fans  le  paraître. 
«—Mais  je  le  fuis.  — J’aimerais  mieux 
que  vous  ne  le  fuffiez-pas,  à-present, 
ét  que  la  joui  (Tan  ce , même  repetée,  vous 
îailïat  telle  que  je  viens  de  vous  voir. 

—Monfieur  1 — -J’ai  mes  raisons Â- 

present , Madame , vous  alez  vous  mettre 
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au  lit.  Je  ne  troublerai  pas  votre  tranquil- 
lité! je  ne  ternirai  pas  ces  charmes  bril- 
îans  ! Je  m’en  garderai  bien  ! Vous  êtes 
l’effet  le  plus  précieux  de  ma  boutique!... 
Parlez  , Madame  ; tout  ce  qui  pourra 
vous  fatiffaire,  fira  ma  loi;  je  ne  veux 
que  votre  bonheur  ; îe  mien  fera  d’eîre 
à vos  ordres  ? ét  l’infirument  de  vos  Fé- 
licités. — En  vérité  , Moniteur  y vous 
m’étonnez  ! — Soit  : mais  je  fuis  vrai-, 
» Je  vous  paflcrai  une  infinité  d’aurres 
propos , qui  eurent  lieu  les  jours  fui  vans* 
Ma  Mère  fut  mise  comme  une  ducheffe* 
Elle  ne  defcendait  à fa  boutique  qu’à  mi- 
di , après  une  demi-toilette  , présidée 
par  fou  Gafcon.  Elle  était  alors  à cro- 
quer. Tout  le  monde  l’admirait.  A deux 
heures,  on  fesait  la  grande  toilette;  ni 
rouge  ni  blanc  : La  fraîcheur  naturelle, 
ét  le  contentement  en  tenaient-lieu.  On 
dînait*  Mets  délicats  ét  falubres  pour 
Madame.  On  fe  remettait  à l’autel  aux 
bougies.  F vj 
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m Cette  conduite  'amena  pour  chalans 
la  Cour  et  la  Ville.  L admiratif  Gafcon 
ne  parlait  à fa  Femme  qu’avec  refpect , 
ét  en  la  traitant  de  Madame.  Enfin., 
enfin  , arriva  ce  qu’il  desirait. 

?>LTn  riche  ét  jeune  Mylord  vit  laBeîîe* 
Bijoutière  y ét  en  devint  éperdûment 
amoureux.  Le  Gafcon  lut  dans  fon  âme,' 
avant  lui-même.  Auffitôt,  il  dépêche 
en  Angleterre  9 pour  connaître  l’état  des 
affaires  du  Lord,  ét  ce  quM  en  pourrait 
tirer.  11  apprend  que  Mÿlord  **  jouit  de 
foixantemille  livres  fte.rling  de  revenu  ; 
qu’il  ne  doit  rien  ét  qu’il  a.  encore  des 
efperances.  Il  forme  alorsîe  projet  /en- 
glober tout  le  fuperflu  de-  Mylord.  II 
aurait  été  peutêtre  utile  de  communi- 
quer fon  plan  à fa  Femme  : Mais  croi- 
rait-on que  ce  Gafcon  avait  une  forte  de 
probité  délicate  : —Je  peux  vendre  à 
Mylord  une  Femme  qui  m’appartient  ; 
je  la  vêtis  puce!le?  pareeque  fon  puce- 
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hge  étant  à moi,  ce  que  je  vens  eii  le 
fruit  de  mes  privations  et  de  mes  épar- 
gnes : Mais  qu’eff-ce  qu'une  Femme  qui 
n’efl  vierge  que  de  corps  ? Il  faut 
quelle  îe foît  dame  , d’efprir,  de  cœur: 
Je  ne  dois  donc  pas  porter  atteinte  à fa 
vertu  ; Je  dois  reffènabler  à mon  voisin 
îe  Papetier,  qui  conduisant  fa  Femme 
par  le  bras,  au  moment  ou  deux  PoiG 
frrdes  fe  disaient  des  horreurs  , fe  mit 
à crier  plus  haut  qu'elles  en  parlant  à foa 
Epouse  , et  lui  tenant  les  mains  : Et 
quand  elle  lui  demanda  enfuire , Pour- 
quoi cela  ? il  lui  die  : — C'eft  que  je  ne 
l voulais  pas  que  la  pureté  de  voy  oreilles 
S fût  bldfée-. 

» D’après  ce  pian,  îe  Gafcon  ne  die 
] mot.  Mylord  parla.  La  Bijoutière  rou- 
' gît , ét  ne  lui  montra  que  de  la  vertu.  Le 
Gafcon  écoutait , F -s  être  Vu.  En-for- 
tant , il  dit  au  Lo  d ; — Je  vous  ai  en- 

tendu-.  Mylord  fut  étonné.  MaisIeGaf* 


134  PASAlS-ROTÀt . 

con  n’ayant  rien  ajouté  , fêtant  retiré 
même,  ét  ayant  refermé  la  porte  , My- 
lord  regarda,  fil  parlait  >dà  Femme. 
Non;  il  rentra  dans,  (on  cabinet.  La 
voiture  partit.  Mais  à vingt  pas  , My- 
lord  fit  arrêter,  defcendit , ét  vint  épier. 
Le  Mari  était  dans  fon  cabinet  : La  belle 
Marchande  fervaitou  fesait  fervir,  avec 
lin  air  d’innGcence  ravivant.  Mylord 
ne  fe  retira  qu’à  !a  fermeture  de  la  bou- 
tique. 

2»  Le  lendemain-matin  , il  revint.  La 
belle  Marchande  n’était  pas  encore  des- 
cendue. — Vous  m'avez  entendu  (dit- 
il  au  Bijoutier)  : Vous  favez  donc  que 
j’adore  votre  Femme  ? — Oui, Mylord: 
Mais  je  fais  aufli  qu’elle  efl  fage,  ét  je 
ne  crains  rien.  —Je  Fadore  ( reprit  le 
lord),  it  !e  donnerais  ...  ma  fortune  , 
pour  la  pofîeder.  “-Je  le  crois!  J’ai  fait 
fa  fortune,  moi,  car  je  fuis  riche,  ét 
gentilhomme  : Si  j’avais  été  duc-éc- 
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pair , je  ferais  marchand,  comme  vous 
me  voyez  , ou  efe  ferait  duchdfe  ; car 
je  l’aurais  également  épousée...  Vous 
ne  favez  pas  jufqu’où  vont  ma  tendreffe 
ét  mon  refprél  pour  elle  ! I-nagmez,..* 
que  ...  Mais  je  n’ose  vous  d re  cela.... 
—Parlez  , parlez,  je  vous  en  prie  1 
( récria  Mvlord  }.  — Héhien  , je  vou- 
lais dire , que  l’ayant  trouvée  pucelîe  , 
ét*fi  belle  , que  rien  n’eft  audeffus,  j’aî 
craint  de  gâter  ce  bijou  ! ..  Elle  Tcft 
encore....  Je  n’ai  pas  encore  osé  ternir 
ces  belles  joues  par  mes  baisers  ; premier 
ces  lèvres  de  rose  , de  mes  lèvres  flé- 
tries.... Elle  eft  comme  l’Enfant  qui 
vient  de  naître....  Et  voyez  le  plaisir, 
que  j’ai  à vous  parler  d’elle  !....  Tenez, 
je  l’aime  tant,  ét  je  l’admire  fi  fort  , 
que  je  veux  que  vous  voyiez  fa  fraî- 
cheur , â fon  infu....  Venez,  venez-! 
I!  mena  Mylord. 

» La  modefle  Bijoutière  était  feule 
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en  ce  moment  ; elle  renvoyait  toujours 
fa  F*  mme  - de  - chambre  , au  moment 
d’entrer  au  bain;  elle  étaitjrrefque  nue; 
Elle  entre,  et  tout  tombe.  Il  prit  au  lord 
une  crifpation  ; il  fut  prêt’ â f écrier  L. 
Le  Gafcon  le  retint. ...  Quand  il  eut  rat 
fasié  fes  regards  , ét  que  la  Belle  fut 
Sortie  do  bain,  le  Lord  ét  le  Marchand 
defeendirent. 

» —Mon  cher  Ami  ! ( dit  Myîord)  , 
ma  vie  dépend  de  vous:  Puifque  vous  ne 
joiiHTcz  pas  de  votre  Femme,  par  excès 
d’amour,  un  Mari  suffi  délicat,  eft  ca- 
pable de  me  l’a  celer  , fi  je  parviens 
à lui  plaire.,..  Je  lui  affiire  cent- 
mille  livres,  de  rentes , à elle  ét  vous  ? 

L'interet  n’a  aucun  pouvoir  fur  moi 
(répondit le  Gafcon);maisj’accepterais... 
les  centmiîîe  livres-tournois  de  rente  , 
pour  ma  Femme...  Les  hazards  du  com- 
merce font  G- grands Je  la  verrais  en 
fureté.»..  Ma  tendreffe  pour  elle  me  fol- 
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jîcite...  Mais  fouffrir  que  vous  corrom-* 
piez  cette  belle  âme  ! que  vous  feduisiez 
ma  Femme  ! Non  , non  l * — J’en  mour- 
rai.,.  Hébien..,  je  donne  les  centmilîe 
Wres-tournois  de  rentes,  fous  une  condi- 
tion? — Moi  ? je  ne  les  accepterai,  mai- 
gre tout  le  desif  que  j ai  d’affiirer  une 
grande  fortune  à ma  Femme,  qui  la  mé- 
rité fi.  bien  i...  aufii  qu’à  une  condi- 
tion !...  —Parlez  ? Que  voulez  vous 
que  je  devienne  ? — Heureux.  Je  veux 
i tout  accorder,  mon  honnêteté,  le  bon- 
heur de  ma  Femme.  Vous  ne  la  fedui- 
rezpas;  j’en  fou  ffrirais  trop  : mais  vous 
vous  approcherez  d’elle  fous  mon 
nom....  Hé!  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  tromper  ! Je  fuis  mécontent  de  fa 
Femme-de-  chambre  : Donnez-lui  de 
votre  main,  une  Fille,  qui  foit  votre  ef~ 
pion?.  — Hâ  ! ( récria  le  Lord)  , je  le 
| veux!  ét  alors  pafler  le  contrat-. 

» Ils  y alèrent;  Les  centmilîe  livres  de 
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rentes,  bien  hypotequées , ils  revinrent. 
Le  Lord  dit , qu’il  enverrait  le  foir- 
snême  une  Femmedechambre.  Le  Gaf- 
con  renvoya  celle  de  fa  Femme  , non 
qu’il  en  fût  mécontent  , mais  elle  était 
jolie , ét  il  voulait  en  faire  fa  maîtreffe  ; 
il  la  mit  en  chambre  , au  pourtour  de  la 
Nouvelle-halle.  A fix  heures  du  foir  , 
comme  on  arrivait  , un  quartd’ heure 
après  la  foitie  de  la  Precedente  , parut 
la  nouvelle  Fille.  Elle  avait  l’air  bien 
lingulier  ! Mais  c’était  le  choix  de  My- 
lord  , ét  le  Gafcon  l’accepta.  La  Belle- 
Bijoutière  ne  la  trouva  pas  aulfi  desa» 
greabîe  que  fon  Mari  le  craignait , mal- 
gré fon  air  mafcuîin , ét  elle  fut  infhllée. 

» Mylord  ne  paraifBut  pas»  La  Bi- 
joutière penra  naturellement  que  c’était 
à-cause  de  fa  déclaration  de  la  veille  : 
Le  Gafcon  , lui,  l’attendait  le  foir.  Ne  le 
voyant  pas , il  en  parla , très  en  particu- 
lier, à la  Femmedechambre.  Elle  lui 
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répondit,  qu’il  fît  tous  les  fembïans  de 
coucher  avec  f2  Femme,  ét  qu’elle  fe 
chargeai  t d’introduire  Mylord. 

* En-confequence , le  Gafcon  dit  à fa 
Femme  , qu’il  avait  résolu  d’avoir  un 
Hernier , pour  écarter  les  Galans  par 
une  groffefïe.  La  Belle  rougit,  ét  fe 
tut.  À l'heure  de  fe  coucher , le  Mari 
feignit  de  fe  préparer  à entrer  au  lit. 
La  Femmedechambre  cependant  f’était 
retirée,  A l’extin&ion  des  bougies, 
Mylord  vint  prendre  le  Mari  par  le  bras  • 
Celui-ci , au-fait , parla  comme  fe  cou- 
chant, tandis  que  Mylord  entrait  dans 
le  lit.  Il  feignît  de  dormir  : La  Belle 
•ormit  tout-de-bon  , ét  ne  f éveilla  que 
prefTée  dans  les  bras  dé  Mylord. 

» Ce  qu’il  y a de  fingidier , c’eft  qu’elle 
parla  de  Mylord.  Elle  l’avait  trouvé 
aimable , ét  elle  le  dit , en  remerciant 
fon  Mari  de  contribuer  àfauver  û vertu. 
Cet  aveu  lui  valut  un  redoublement  de 
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careiïes,  Cette  nuit  fut  très-heureuse! 

Le  lendemain  , la  Belle-marchande 
regardait  Ion  Mari  d’un  aitMauguiffant. 
Elle  dit  à Virago  t fa  nouvelle  Femme*» 
de-chambre,  qu’elle  trouvait  fon  Ma- 
ri 5 moins  laid,  depuis  qu’elle  avait  cou-» 
ché  avec  lui.  Virago  .eut  peur  qu  elle 
iralàt  aimer  un  Monftre  pareil , et  elle 
lui  avoua  , que  du  confentement  du  Gaf- 
con  , qui , la  veille  , avait  accepté  cent- 
mille  livres  de  rentes  , elle  avait  intro- 
duit Mylord.  La  Bijoutière  parut  rê- 
veuse. Alors  Virago  fe  jetant  a fes 
genoux  3 lui  oit  : —Vous  voyez  le  Cou- 
pable! Je  fuis  le  Lord  anglais,  qui  ne 
m’en  fuis  fié  .qu  a moi-même  , de  la  pro- 
bité de  votre  Mari  : Pardonnez  à l’A- 
mant le  plus  tendre,  et  laiiïez-le  vous 
fervir , aumoins  quelque  temps-!  Le 
jeune  Lord  ne  parlait  ainfi,  cu’après  le 
bain;  il  avait  tout  vu.  La  Belle  lui  pré- 
senta fa  main  , qu'il  baisa.  On  fit  venir 
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une  Coîfeuse , Virago  ne  fâchant  pas 
coîfer  ; ét  comme  le  Mari  avait  eu  foin 
de  fe  tenir  aux  écoutes , il  connut  tout,  ét 
fc  comporta  en  confequencc. 

« Ma  Mère  me  mit  au  monde  aubouc 
de  neuf  mois.  Mylord  nren  avait  refté 
que  fix  Femme-de-chambre.  Il  emmena 
ma  Mère , quand  elle  fut  relevée , ét 
comme  les  centmiîîe  livres  ne  fe  trou- 
vaient données  qu  a elle,  leGafcon  n’eut 
rien.  Cet  Homme  enragé  rn  ôta  de  chés 
ma  Nourrice,  ét  me  cacha  auprès  de 
Maman-Janus , qui  n’eft  inftruite  que 
depuis  quelques  jours. 

» Comme  il  eft  très-avare  , il  voulut 
- recevoir  un  prix  de  ma  perfone.  Ma- 
| man  le  donna.  Sa  Voisine  la  Fapetière  , 
! avait  trois  Filles,  les  mêmes  que  vous 
voyez  , la  brune  Pivoine,  la  blonde 
1 Mufcadine,ét  Grenade  ma  camarade  cou- 
cbeuse,  parcequ’elle  eft  brune.  Le  Gaf- 
cpn,  fur  de  ne  pas  être  découvert,  vint 
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dire  à Maman-Janus,  qu’il  avait  encore 
d’autres  Filles  à vendre  , d’une  Maî- 
trefle  qui  fe  croyait  fa  femme  : ajou- 
tant, qu’il  y était  forcé  ,■  à-cause  du  be- 
soin où  il  fe  trouvait.  Il  vanta  la  pudeur 
de  îaPapetière , qu’il  disait  fa  maîrreffe, 
ét  la  faineté  de  fes  Enfans.  Maman- 
Janus  accepta , quand  ePe  eut  vu  les  trois 
Petites-filles.  Le  Gafcon,  un -beau- jour, 
qu’on  les  avait  laiffées  feules,  les  fît  é car- 
ter de  h maison,  par  une  Courtière  à 
lui , ét  dès  qu’elles  furent  hors  du  quar- 
tier, on  les  mit  dans  un  fiacre  , qui  le* 
amena  ici.  Le  Gafcon  ne  parut  pas 
devant  elles.  * Maman-Janus  dit  à ces 
Enfans  , que  c’était  leur  Papa  qui  les 
avait  amenées  , ét  qui  les  vendai.r  , 
parcequ’il  était  ruiné.  Elles  le  crurent, 
ét  ce  n’eft  que  depuis  très-peu  de  jours, 
que  la  Courtièreeft  venue  toutdecouvrir 
à Maman.  Elle  a proposé  à mes  trois 
Compagnes , de  les  rendre  fur-le-champ 
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à leur  Parens.  Mais  des  Perfones  fages 
ont  die.  Qu’il  falat  examiner.  Dailîeurs^ 
nous  fommes  fi  bien  avec  elle,  nous  l’ai- 
mons fi  tendrement  ; les  avantages  quon 
nous  fait,  font  fi  près  d’échoir,  q ue  nous 
voulons  attendre  que  nous  les  ayions  re- 
çus. Dans  quelques  années , vous  fau- 
rez  ce  que  nous  ferons  devenues.  Notre 
vieux  Duc  ét  notre  vieux  Maréchal  pa- 
i raillent  noiTs  aimer  beaucoup  , ét  nous 
promettent  monts  ét  merveilles  »?  ! 

Tel  fut  le  fingulier  récit  de  la  belle 
Orange9  dont  nous  nous  fommes  rappe- 
lés d’avoir  connu  la  Mère  , en  1767,  ou 
8 : C’était  efFeélivement  une  fbperbe 
Femme  ! Elle  relia  peu  de  temps  dans 
fa  belle  boutique  , ét  nous  ignorions  ce 
quelle  était  devenue.  Nous  la  ftsons 
chercher  en  Angleterre,  pour  lui  rendre 
fa  Fille. 


Nous  l’avons  decouverte. 
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4i.me  ét  42.m«,  43-rae  ét  44. me,  4$.me 
£146.™  SUNAMITES: 

F IÉD ALOUETTE , ét  FRAISEE  } 

Asricote  , ét  Framboisine  ; 

Pechètte  , ét  Félicité. 

Les  fix  Dernières  ayant  une  hiftoire 
€ommunes,elle  fe  présentèrent  à-la-fois: 
C’étaient  les  troisièmes  Coucheuses  du 
Médecin  , de  l’Agioteur  , ét  du  Ton- 
tinifte. 

Nous  voila  fix  { dit  la  blonde 
Félicité  ),  qui  nous  rètiniffbns  en  grou- 
pe , parceque  dans  les  Six  , je  fuis  la 
Seule  qui  aurai  la  hordieffe  de  parler  : 
Mes  Amies  font  toutes  très-timides  , 
furtout  Pêchette  ! Quant  aux  quatre 
Autres  f elles  m’ont  chargée  de  la  com- 
miffion. 

^Pêchette  cft  fille  d’une  Femme  violée 
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par  des  Voleurs  , après  avoir  afiaffîné  , 
ou  emmené  le  Mari,  on  ne  fait  lequel; 
L’Homme  ét  la  Femme  étaient  mar-» 
chands-forains.  Ils  traverfaient  un  bois: 
Ils  furent  attaqués.  On  entraîna  la 
Femme  dans  le  bois,  où  elle  éprouva  le 
fort  le  plus  cruel....  On  lui  laifïa  la  vie, 
ét  elle  la  donna,  neuf  mois  après  à ma 
Jeune-compagne.  Elle  était  voisine  de 
Maman -Janus  ; elle  avait  horreur  de 
l’Enfant  quelle  devait  mettre  au  mondes; 
Elle  vint  accoucher  ‘ici,  ét  pria  qu’on 
l’otat  de  fa  vue  à-jamais.  La  petite  In- 
fortunée fut  élevée  par  fa  Mère  da- 
doption. 

>»  Quant  à moi , je  fuis  fille  d’un  Lu- 
thier. Ma  Mère  était  très  jolie  ! Mon 
Père-putatif  était  un  afies  aimable  Hom- 
me. Mais  un  Musicien  de  POpera  pa- 
rut plus  aimable  encore  à ma  Mère  ■ 
Son  Mari  f ’en  aperçut.  Il  la  guetta , ét 
une  nuit  qu’il  avait  feint  (Taler  à Mantes, 
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chercher  (disait-il),  des  bois-à-violons , 
il  fe  cacha.  Le  Musicien  vint  rafTurer 
ma  Mère  , qui , la  nuit,  avait  peur  des 
Revendus.  Il  relia.  Mon? ère-puta- 
tif- voyait  tout,  îj  prit  îa  chose  très- 
mal  ! mais  il  ne  forma  mot.  Ma  Mère 
devint  enceinte  de  moi.  L’Epoux  (avait- 
à quoi  f’en  tenir.  Il  me  lai  (Ta  venir  au 
monde  , amena  une  Nourrice  , quil 
ne  montra  pas.  Jamais  il  ne  voulut 
dire  a fa  Femme  ce  que  j’étais  devenue. 
Elle  n’osa  pas  le  dénoncer.  A quatre 
ans, je  fus  remise  à Maman-Janus,  qui, 
ea  recevant  des  Enftns  , avait  foin  de 
toujours  lavoir  leur  Iiiftoire,  bon-gré  f 
malgré, 

« J ai  grandi , chés  elle,  avecPêchette , 
qui  était  ma  Contemporaine , ét  me  voi- 
la.... Lardon  , il  j’ai  commencé  à parler 
de  moi;  mais  j’ai  voulu  m’en  debarrsfFer, 
?>  Nous  étions  un-jour  a jouer  enfenv? 
Me  g devant  la  porte,  Péçhetre  étmoi, 
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quand  deux  petites  pauvres  Filles,  nous 
abordèrent.  L’Une  disait  à I’Autre  : 
^-Quc  les  Demoiselles  font  heureuses! 
Elles  jouent  , elles  rient , elles  ont  à 
dîner-!  Je  fuis  naturellement  compa- 
tiffante,  ét  Pêchette  auffi.  Nous  nous 
regardâmes  attendries  : Nous  primes 
chaqu’une  par  la  main  une  des  Jeunes- 
filles,  en  leur  disant  : — Venez  chés  Ma- 
mamJanus;  elle  efi:  bonne;  elle  va  vous 
donner  à dîner.  —Nous  les  menâmes  en 
courant,  ét  criant,  — Maman î voila 
deux  pauvres  petites  Filles,  qui  ontbien 
faim-*!  Ma tn^n* Janus  les  fit  entrer  dans 
lafalla-à-manger,  les  quefliona,  étleur 
donna  un  potage  : Puis  elle  leur  deman- 
da, Quî  elles  étaient?  Fraisée  montrant 
Piédalouette , répondit  : --“Elle  eft  or- 
feline , ér  fille  d'une  Sœur  de  ma  Mère, 
qui  était  demoiselle  ; mais  qui,  en  mou- 
rant, il  y afix  mois,  ne  lui  a rien  voulu 
laiffer , pas  tant  feulement  un  liard.  Ma 
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Mère  l’a  prise,  h l’a  nourrie  comme  nous. 

Mais  ma  Mère  a eu  la  jambe  caîTée  par 
un  cabriolet;  fi  bfeii  qu’clle-traplus  de- 
quoi  nous  donner  , à perfonç-. 

» A ce  récit.  Maman-Janus  fut  touchée 
e aux  larmes.  Elle  al  a chés  la  pauvre 
Femme  ? lui  donna  de  l'argent,  ét  fa 
debarraffa  des  deux  Petites-filles.  Elle 
les  fit  mettre  au  bain  , en  arrivant*;  ou 
jeta  leurs  habits  ^ au  coin  d’une  borne  9 
tant  ils  étaient  mauvais  ; on  les  habilla 
de  neuf,  on  les  mit  à une  Fenfon , pour 
les  degrofiïr  ; ét-puis,  ou  les  prit  avec 
nous,  ét  elles  furent  demoiselles,  comme 
'fions.  ^ 

» Un  “jour  5 que  nous  nous  amusions 
ensemble,  il  y.  eut  une  petite  difpute. 
Piédalouette  voulait  avoir  raison*  moi 
aufli.  Nous  difpu tiens- donc  bien  fort , 
quand  voila  toutaccup  , que  Fraisée  dit 
à fa  Cousine  la  brune  Piédalouette  ; 
^Tu  difputes  ! ét  c’efl  elle  , avec 


Péchette,  qui  nous  ont  fait  ce  que  nous 
fbmmes-L  Auffitot  Piédal'oûetce  -/inc 
fe  jeter  à mon  cou,  en  disant,  qoe  j’av&is 
trop  bon  cœur,  pour  avoir  jamais  rort..,* 
Maman-Janus  nous  aprend  a être  bonnes  ; 
Nous  fumes  fi  touchées,  Péchette  étmoi, 
que  depuis  ce  moment,  nous  n’avons 
jamais  difputé  avec  nos  deux  Compagnes,' 
et  que  nous  nous  aimons  tendrement. 

» Àbricote  fut  perdue  un  dimanche, 
au  Jardin  - des -Plantes , vers  ces  Abri- 
cotiers , qui  étaient  audeffous  de  la 
tcrrafïe.  Nous  y étions  toutes-quatre , 
Péchette,  Piédalouette,  Fraisée  ét  moi. 
Nous  vimes  une  jo!ieEnfant,aux cheveux 
frisés,  et  dorés,  qui  pleurait.  Nous 
l’environames,  Elle  dit,  quelle  avait 
perdu  fa  Maman.  - — Nousaîons  t’en 
donner  Une-autre-!  (lui dîmes -nous). 
Et  nous  la  menâmes  à Maman- Janus, 
qui  chercha  partout  le  jour-même  » et 
qui  le  lendemain  fit  publier,  Quelle 
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avait  trouvé  une  Jolie -enfant.  Per- 
fone  ne  réclamant,  elle  la  garda. 

»Huit  jours  après,  jour-gour-jour, 
nous  étions  aux  Tuileries.  Nous  jouions 
fous  les  arbres,  en  courant,  ét  nous 
nous  écartâmes  auprès  des  buis  , qui 
n’y  font  plus:  La , nous  vîmes  une  vilaine 
Femme,  qui  tâchait  de  confoler  une 
Jeune-fille  qui  pleurait.  Cette  Enfant 
était  bien-vêtuc.  "Nous  nous  mimes  à 
crier  comme  des  Aigles  ; —-Maman  • 
Maman-Janus  ! une  petite  Demoiselle 
qui  pieu  re  ■ ! Maman  v i nt  au  près  de  non  s, 
avec  les  dfux  Chirurgiens,  qui  demeu- 
raient a la  maison.  Dès  que  la  vilaine 
Femme  les  vit , elle  f enfuit.  Nous 
menâmes  la  pet  ite  Demoiselle  à Ma- 
man. —Qui  êtes-vous , ma  Fille- f (lui 
demanda-t-elle  ).  —Hélas  1 Madame! 
je  n’ose  prefque  vous  le  dire.  — Bices- 
moi  l’efTenciel  ? Puis-je  vous  rendre  à 
vos  Parées  f —Non  , Madame  : On 
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a perdus  exprès:  J’ai  vu  fuir  ma 
ante,  ét  mes crism’ont pu  la  toucher. 

Je  l*ai  vue  de  la  terrafie , monter  en 
carrpfTe  - de  -louage,  ét  l’éloigner. 
— Venez  avec  moi,  ma  belle  Enfant!  (lui 
dit  alors  Maman-Janus , ét  causons , ca 
marchant.  —Madame  (reprit  Framhoi- 
sine;  car  c’eft  cette  Brune  aimable 
que  voila)  , vous  êtes  mère  de  ces 
aimables  Enfans , ét  vous  devez  être 
bonne.  — Vous  avez  de  l’efprit  1 (ré- 
pondit Maman-Janus).  — Je  voulais 
courir  après  ma  Mère,  qui  m’abandon- 
nait....... Cette  Femme , que  vous 

avez  vue  , m’a  jointe  , ét  m a proposé 
de  m’emmener.  Je  n’ai  pas  voulu.  Elle 
me  pre liait , ét  me  traînait  par  le  bras, 
en  me  fusant  des  complimens,  nean- 
moins : Vos  deux  Demoiselles  font 
venues,  ét  vous  ont  appelée-, 

»Nous  montâmes  dans  h-  voiture 
du  Médecin  de  Maman  -Janus , ét  nous 
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» Ce  fut  alors  que  Framboisine  nous 
apprit , qu’elle  était  fille ....  d’un  Curé 
de  province,  et  d’une  Jeune -perfone 
qu’il  avait  chés  lui , fous  le  titre  de 
fa  Nièce  , quoiqu’elle  ne  le  fût  pas  : 
Que  jamais  elle  n’avait  été  au  prefhy- 
tère , mais  j de  chés  fa  Nourrice  , au 
Couvent:  Que  cette  Demoiselle  , qui 
fe  fesait  apeler  fa  Tante 3 mais  quelle 
croyait  fa  Mère  , Fen  avait  tirée,  pour 
l’amener  à Pâtis  : Quelle  avait  bien  vu , 
depuis  leur  arrivée,  quel  que- chose  d’in- 
quiet ? d&ns  les  ieux  de  fa  Tante  ; mais 
qu’elle  ne  pouvait  fe  prémunir  : Qu’en- 
fin,  après  dîner,  elles  étaient  fortics. 
enfembh , ét  qu’après  plusieurs  tours, 
jufqu’à  laffitude,  îa  Demoiselle  avait 
feint  un  besoin,  ét  T’était  évadée.  .. 

Tel  fut  le  récit  de  Framboisine, 

ç - ' è'  : '""'•V  ' . i.  " 

»>  Maman-Janus  FembrafTa  , dès  qu- 
elle eut  fini,-  en  lui  disant:  —Vous 
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êtes  ma  Fille,  ét  voila  vos  Sœurs-.... 
Il  aurait  falu  voir  îa  reconnaiffance 
de  la  petite  Framboisine,  pour  Pen 
former  une  idée  !....  Elle  fut  suffi 

grande,  que  la  bonté  de  Maman.. 

Auffi  elle  eft  fi  bonne  pour  nous,  clic 
aquiert-tant-d'empire  fur  notre  cœur  , 
quelle  fait  de  nous  tout  ce  qu'elle  veut, 
non  par  feduélion,  ou  par  une  complai- 
sance baffe  , mais  par  îa  tendre  amitié, 
indépendante  de  la  reconnaiffance  »u 

Nous  remerciâmes  la  Jolie  Félicité, 
qui  paraiffait  très  -bien  nommée  ; car 
elle  était  charmante,  ét  après  avoir 
obtenu  de  Mad.  Janus  îa  promeffe,  qu'elle 
nous  achèverait  les  hifloires  de  fes 
XLII-Sunamites,  en  tempsétîieu,  nous 
la  quittâmes  pour  quelque-temps. 

Pin  des  Sun  amite  ?. 
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Lorfque  nous  avons  revu  Mad.  Janus, 
toutes  les  Sunamhes y dont  nous  avons 
croqué  l’hiftoire  , avaient  fini  leurs  trois 
années.  Les  Vieillards  avaient  tenu 
leur  parole,  pour  lespenfions,  à leurs 
trois  Couples  de  Reftauratrices  ; Mad. 
Janus  leur  avait  donné  le  fruit  des  épar- 
gnes fakesq)our  elles,  parceque  les  lien- 
nés  étaient  bien  plus  confiderabies,  ét 
qu’il  eft  aisé  d’être  un~peu  genereuse  , 
quand  on  efl:  très-riche  : Enfin , cha- 
qu’une  des  Elèves  de  cette  Femme , 
fiitile  à îa  longévité  des  Vieillards  a avait 
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une  des  fondions  aufqüelles  Ton  cara&ere 
et  fa  capacité  la  rendaient  propre.  Nous 
aîons  reprendre  chaqu’une  des  Exfuna- 
mites,  pour  la  placer  dans  la  clàflfe  où  elle 
doit  relier  pendant  tout  le  temps  de  fa 
jeunefTe. 

Le  genre  de  nos  Uecits  va -changer  ! 
Nous  n aurons  plus  des  Origines  mons- 
trueuses à décrire.  II  l’a  faîu  neanmoins , 
pour  ôter  aux  Fcmmes~publiqu.es , et 
-même  aux  Sunamitcs,  un  cetain  char- 
me , que  leur  donne  une  parure  provo- 
quante, îeuradrefTe,  leur  beauté,  leur 
facilité  meme.  Dorénavant , nous  n’au- 
rons à décrire , que  la  manière  dont  les 
Filles  feront  fortics  de  leur  état  pu- 
biiq  ét  hors-àe-la-fociété , pour  fe  re- 
mettre au  rang  desCitoyennes  ; qualité 
qu’elles  n’obtieadront  jamais  que  paria 
vertu, 
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«.«  ét  BERCEUSES: 

Rosalie  3 à Fançhette . 

Pour  remplir  h prôméffe  que  nous 
avions  faite  de  fer  vif  ces  deux  Suna- 
friites  , qui  alaient  peutetre  fe  perdre 
au  Cirque  z par  la  trop  grande  indul- 
gence le  Mad.  Janus,  nous  alames  voir 
leur  Vieillard.  Nous  lui  représentâmes 
fes  obligations,  à -l’égard  de  deux 
3eunesperfones  , dont  iî  avait  eu  les 
prémices , de  toutes  manières.  Il 
nous  écouta  ét  lorfque  nous  finies 
acheyé  , il  nous  dit  , en  ricannant  : 
—Mon  bel  Ami  ! ne  feriez-vous  pas. 
l’Amant  de  l’Une  ou  de  l’Àutre?  De  tou- 
tes les  deux  peutetre-?  Nous  contrai- 
gnîmes notre  air , naturellement  gra** 
deux  , pour  en  prendre  un  fevère. 

— Nous  fouîmes  Aquilin-des-Efco -« 

pênes.  Nous  avons  une  douce  ét  char* 
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marte  Amie , que  nous  adorons , ét 
qui  nous  a rendu  le  Chevalier  de  tout 
fbfi-fexe-. 

A la  déclinaison  de  notre  nom,  Ton 
eût  vu  le  Vieillard  aggrandir  fes  petits 
ieux  feriîlans , ét  nous  regarder,  avec 
un  étonnement  de  curiosité.  Cependant* 
il  voulut  continuer  fon  rôle  de  plai- 
santerie : —Je  vous  croyais  incon- 
gruité, Monteur  ! —Vous  vous  êtes 
trompé , Monteur,  fur  notre  compte, 
comme  beaucoup  d’ Autres  : Voyez 
notre  charmante  Cousine , ét  vous  ferez 
convaincu  , que  nous  ne  pouvons  que 
l’adorer.  — Je  le  fais  (repondit-il) 
Mais  que  voulez-vous  donc  que  je  fat© 
pour  mes  deux  S u nam  ire  s ? J’ai  payé 
l’amande.  — Hé  ! quoi , Monteur  ! 
vous  vous  en  tenez  à ce  que  vous  de- 
vez , envers  deux  Jeunes-beautés  , qui 
vous  ont  donné  leur  fraîcheur  ét  leur 
falubrité  1 «-Que  voulez-vous  que  je 
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faf Te  ? — Mariez-Ies  : . Faites-en  vos 
Obligées  ; et  lorfque  la  caducité  vous 
accablera  , elles  environneront  votre 
lit,  avec  leurs  Enfans  ; elles  vous  aide- 
ront à y monter,  à en  defeendrè  : 
Elles  vous  endormiront  par  des  pro- 
pos agréables.  - — —Oui  i oui!  elles 
feront  mes  Berceuses  , comme  en  a 
Quelqu’un]  C’efl  bien  penfé  !...  Alons, 
je  les  marierai  avec  une  bonne  place  , 
et  des  appointemens  pour  leurs  Maris  , 
outre  20-mille  écus  de  dot.  Qu’elles 
choisiffent  des  Hommes  capables  : 
Vous  favez  ce  qu’il  me  faut-? 

Nous  quittâmes  le  Vieillard  très- 
fatiffaits,  ét  nous  accourûmes  chés 
Mad.  Janus,  que  nous  inflruisimes. 
Elle  appela  Rosalie  ét  Fanehette. 

— Choisirez- vous  ch  aqu'une  un  Mari, 
à votre  goût  (leur  dit-elle).  Puis  la  Ma- 
man leur  détailla  les  avantages  que  nous 
renions  d’obtenir.  Rosalie  parut  traaf- 


Il  Partie.  1^9 

portée-de-joie.  Pour  Fànchêttc,  elle 
founira.  _Qu  as-tu  , ma  Fille  ? (lui 
dit  Mad.  Janus).  Fancheite  fe  jeta  dans 
Tes  bras  : —J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai 
pu  , Maman , pour  arracher  cet  amour 
de  mon  cœur  ; mais  je  n’ai  pu  ! —Fié  * 
qu’efl-ce  ? —J’aime  ton  Fils.  —Il  n’a 
pas  16  ans!  — N’importe  ! je  l’aime 

depuis  trois.  Je  ne  demande  pas  à 
l’épouser  ? je  lui  ferais  tort  : Mais  per- 
mets que  je  fois  fa  maitreiTe  , jufqu’à 
ce  que  tu  I’établiflcs  avantageusement  ? 
Je  le  préserverai  du  libertinage:  Je 
veillerai  fur  fes  mœurs  ét  fa  fanté... 
Il  m’aime  aufïï  ; car  il  me  le  dit  tous 
les  jours.  Mais  je  ne  voudrais  pas  l’é- 
pouser , quand  tu  y confentirais , Ma- 
man l Ton  Fils  efl  fait  pour  avoir  un 
état,  ét  une  alliance  : C’eft  avec  plai- 
sir , que  je  le  verrai  honoré-. 

Nous  étions  muets , pendant  ce 
difeours.  Mad.  Janus  rompit  enfin  le 
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ülencc  , pour  accepter  la  proposition 
de  F an  ch  et  te.. 

Four  Rosalie  , elle  nous-irfontra  un 
beauJeunehomme  du  voisinage,  quicon- 
fentit  à profiter  de  tous  les  avantages  que 
fesait  le  Vieillard  , ét  qui  la  épousée. 

Rosalie  ét  Fanchette  font  aujourdhui 
ehés  leur  Reftauré : Elles  l’endorment, 
étle  bercent,  par  leurs  propos.  Toutes- 
deux  font  heureuses  à leur  manière  , 
riJne  par  fhimen  , l’Àutre  par  l’amour. 
Le  refie  des  évèneraens  eft  encore  fous 
le  voile  de  l'avenir. 

Nova.  Nous  apprenons  à-î’inflant , 
que  le  Fils  de  Mad.  Janus  a voulu  épou- 
ser Fanchette,  ét  que  fa  Mère  f’eft  prê- 
tée à fes  désirs*  Fanchette,  à notre 
pollicitation , y a confenti. 
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3 me  éc  4 me  BERCEUSES: 

Œillette  , et  Jasmins. 


B arc  ne  ét  du  Vicomte  ; que  Jafmine 
efl  fille  de  la  BuchefTe  ét  du  Batelier  : 
Si  on  lavait  oublié,  qu’on  revoye  leurs 


Un  riche  Vieillard  , qui  fut  infiruit 
par  nous,  à dîner  chés  Monfieurk  Père 
ét  Madame  la  Mère,  eut  envie  de  les 
voir.  Ii  fe  rendit  chés  Mad*  Janus , le 
jour  même  qu’elles  finifTaient  leur  trien- 
nat  de  Sunamites,  ét  les  demanda.  Elles 
lui  furent  auiïitôt  présentées.  Il  fut 
charmé  de  leur  figure , ét  leur  fit  dif- 
ferentes queftions  , dont  les  reponfes 
cadrèrent  avec  ce  que  nous  avions  dit. 
Il  fit  alors  fes  propositions,  qui  furent 
de  prendre  les  deux  Jeunesperfcnes  , 
pour  lui  fervir  de  Famille , femet  dp 
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fleurs  fes  derniers  jours , ét  lui  faire 
attendre  la  mort  fans  ennui.  La  recom- 
penfe  fut  de  fixmilîe  livres  de  rentes  pour 
Chaqu’une.  Elles  avaient  déjà  deux- 
millequatrecemsîivres  de  leurs  épar- 
gnes , ét  des  presens  reçus.  On  ac- 
cepta. 

Il  y avait  trois  mois  qu’elles  étaient 
chés  le  Vieillard  , qui  fe  trouvait  très- 
heureux,  quand  un  malheur  imprévu  lui 
donna  la  mort.  Œillette  ét  Jafmine  en 
repentirent  une  véritable  douleur:  Car 
il  était  bon,  ét  il  kur  rendait  la  vie  agréa- 
ble. Elles  résolurent  de  fc  mettre  en 
penfion  chés  Mad.  Janus,  ét  d’avoir  leur 
demeure  particulière.  Elles  exécutèrent 
leur  résolution  ; mais  cette  htuation 
nouvelle  fut  encore  de  plus  courte  durée 
que  l’autre. 

Un-foir  qu’elles  étaient  aux  Italiens , 
elles  furent  vues  par  deux  Dames  des 
loges.  L’Une  était  la  DucheiTe,rAutre 


II  Parti  e.  163 

la  Barone.  La  rare  beauté  de  Jafmine , 
et  fa  figure  , interefieient  la  Première  7 
qui  vint  à i’amphitheatre,  fe  placer  der- 
rière Jafmine.  La  Seconde  en  fit  autant 
avec  (Gillette.  Les  Dames  leur  parlèrent. 
Les  deux  JeuDesfiUcs  fe  fentirent  de  l'in- 
clination pour  ces  deux  Inconnues  , déjà 
d’un  certain  âge.  Elles  rirent  avec  elles, 
et  achevèrent  de  les  enchanter.  Dans 
un  entt’acle , la  Ducheffè  dit  à Jafmine  : 
—Ma  Belle , êtes  vous  fille  , ét  libre  ? 
—Oui , Madame  : Je  fuis  en  penfioo  : 
J’ai  hmtmilîequatrecerrslivm  de  ren- 
tes. — C’eft  charmant  !...  Voulez-vous 
demeurer  avec  moi?  —De  tout  mon 
cœur,  fi  je  vous  connaiffais : Car  vous 
me  revenez  beaucoup  ! ét ...  je  rne  fens 
pour  vous ...  une  certaine  ...  confiance. 
— Hâî  mabelleFiÜe-lccmot  mefhïe-î&c. 
La  Barone  disait  1- peu  - près  la  même 
chose  à Œillette,  que  la  Duchefie  altière 
regardait , duhaut  de  fagrandeur.  Elle 
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proposa  d’alerdans  la  p en  fi  on  de  Jafmine. 
La  Barone  y vint  avec  Œillette.  On  mon- 
ta dans  le  carroffe  delà  Bueheife  , parce- 
que  Jafmine  déclara,  qu’elle  n’y  entrerait 
pas.,  lans  fon  Amie , ét  qu’Œillette  , bien 
plus  attachée  à la  Barone,  que  Jafmine 
à la  Du  ch  elfe  ? ne  voulut  pas  quitter  fa 
nouvelle  ConnailTance.  On  arriva. 

La  Duciieiïe  fut  très-étonnée , en  en- 
trant chésMad.  Janus,  qui  avait  changé  de 
maison  , depuis  la  mort  du  Médecin  ! 
Elle  la  falua  cependant  d?un  air  affec- 
tueux, ét  lui  témoigna,  combien  elle 
était  enchantée  de  Jafmine  ! Mad.  Janus 
lui  répondit;  —Madame  il  cil  naturel.;, 
d’aimer  ...  ce  qui  eft  ...  aimable-,..  Puis 
elle  demanda  la  perirndjon  de  prendre 
Jafmine  en  particulier.  Elle  lui  déclara , 
quelle  voyait  fa  Mère  ; elle  lui  recom- 
manda de  ne  pas  fe  découvrir  ; mais 
de  fe  comporter  d’après  les  lumières 
qu’elle  recevait.  Jafmine,  de.  ee  mo- 
ment, fut  plus  tendre. 
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Mad.  Janus  en  dit  autant  à Œillette  , 
relativement  à la  Barone.  * Celle-ci  fuî 
plus  ouvertement  feafible:  Et  l’heureuse 
Barone,  infimité  en  particulier,  fut  corn» 
hlée.  Elle  voulait  emmener  fa  Fille:  mais 
I (Fillette  et  Jafmin  e devaient  être  infe- 
parablei  ; Mad,  Janus  appuya  ià-defliis, 

' Elle  redoutait  encore  la  me  chante  Du- 
ché ffe. 

Mais  elle  fe  trompait  ! Lorfque  cette 
Dernière , par  un  hasard  fingulier , eut 
j découvert  que  Jafmine  était  la  fille,  elle 
l’adora.  Jamais  tendreffe  n’égala  celle 
qu’e’ie  eut  pour  cette  Enfant,  h feule 
qui  lui  relu  t:  Cette  tendreffe  reflua  fur 
I Œillette , et  même  fur  h Barone:  Elle 
les  a prises  toutes -deux  dans  fon  hôtel  f 
ét  ces  quatre  Per  fon  es  ont  les  mêmes 
jamusemens.  La  Duchefle  va  méfier  Jaf- 
irpine  éf  (Fillette  très-avantageusement. 
Puiffent  elles  être  heureuses  , après  une 
vie  au  fil  étrange  î 
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5 -œe  ét  6.me  BERCEUSES: 

BALSAMIE , ét  TUBEREUSE. 

O n voit  que  les  Filles  fedesacouplent, 
pour  fe  raccoupler  autrement , en  chan- 
geant de  fondions.  L’on  en  fent  la  rai- 
son : Cdt  que  les  taîens  donnent  îe 
fécond  état  : Celles  qui  n’ont  que  des 
agremens,  font  Berceuses  ; Celles  qui 
ont  de  la  voix.  , feront  Chanteuses , 

m lr  I 

ét  Celles  qui  ont  de  l’efprit , le  talent  • 
de  narrer  agréablement  , feront  Couver - ' 
seuses . C’eft  le  pîûs  beau  rôle.  Les 
Berceuses  font  les  premières  placées. 

En  continuant  d’aler  chésMad.  Janus, 
nous  apprîmes  que  Tubereuse  ét  Balsa- 
mie  venaient  d’être  établies  avantageu- 
sement. , 

Un  vieux  Provincial  , arrivé  d’A- 
merique,  avec  une  fortune  confiderable, 
voulait  fe  marier  en  arrivant  à Paris,  aisfx 
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qu’un  Neveu  y jeune  Creole  très-for  3 
mais  auquel  appartenait  la  moitié  de  fira- 
menfe  fortune  de  fon  Oncle  , le  Père  de 
ce  Neveu  , frère  du  Vieillard  > ayant 
beaucoup  d’intelligence. 

La  fituation  de  cct  Homme  était  fin** 
gulière  ! Il  avait  quatre  Petitscnfans  * 
i inconnus  a fon  Neveu.  Ces  Petitsen- 
fans  étaient  iffus  de  fon  Fils  ét  de  fa 
Fille.  Il  faut  favoir , que  cette  Der~ 
nière  3 née  d’une  Française  de  grande 
condition,  était  extrêmement  belle-:  que 
fon  Frère 9 plus  jeune  de  deux  ans,  pro- 
venu comme  elle  d’un  commerce  Adul- 
térin , pendant  l’abfence  du  Mari  de 
la  meme  Perfone  ( commerce  qui  avait 
occasionné  l’expatriation  du  Vieillard 
ét  de  fon  Frère,  le  Seigneur- mari  en 
ayant  eu  vent  ) ; qiie  fon  Frei  e , dis  je  , 
parvenu  à feize  ans,  était  devenu  éper- 
dument amoureux  de  fa  Sœur  t ét  avait 

* 

avoué  à leur  Père,  Celui-ci  adorait  cçs 
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deuxEnfans,  parcequil  avait  adoré  leur 
Mère  , ét  qu’ils  étaient  chatmans.  Il 
n’avait  fu  que  repondre  â/ibo  Fils.  Il 
lui  avait  feulement  représenté  , que  c’é- 
tait une  chose  impofbble,  qu’iî  poffedât 
I Mette*  MaisCeîîe-ci  aimait  fon  Frère, 
ét  comptant  fur  l’indulgence  paternelle , 
ils  osèrent .. . avoir  quatre  Enfans...*  Le  j 
Père  , dansfa,  douleur  , aimait  cependant  * 
à l’excès  les  petites  Créatures  ! il  gemif- 
fait  ; mais  il  ne  pouvait  feparer  deux  En- 
fans,  qui  le  menaçaient  de  mourir.  En-  - 
fin  „ au  bout  àc  cinq  ans  , fon  Fils , qui 
le  voyaitfanscefTepleurer,luidit:  —Mon 
Père  * je  me  fuis  remplacé  auprès  .de 
vous  : Je  ne  veux  plus  vous  chagriner  : 

J ai  affés  vécu  pour  le  bonheur  : Com- 
bien en  eft-i! , qui  Font  pas  été  cinq  ans 
lieureux , en  cent  années  de  vit-  L.  Et  ( 
rinfortuué  fè  jeta  aux  genoux  de- fon  jJ 

Père  ? donc  il  baisa  les  mains,.,.  Il  le  1 

quitta»  ' In 

Le 


Il  P A_R  T I S.  1^9 

Le  lendemain  , le  Père  ne  voyant 
point  paraître  fes  Enfans  , il  ala  dans 

leur  chambre  , et  les  trouva  dans  le 

% 

même  lit , embraiïes  ; mais  froids,  lis 
étaient  morts..,. 

Il  paraît  qu’ils  avaient  pris  une  dose 
excefiive  de  laudanum . - 

A fon  arrivée  à Paris , le  Vieillard 
voulut  fe  marier,  mais  à une  Femme  qui 
reconnût  avoir  eu  de  lui  les  quatre 
Enfans,  inconnus  à fon  Neveu.  II  ne 
trouva  pas  ce  qu’il  desirait.  II  aurait 
épousé  une  Nègrefte , fi  elle  avait  pu 
légitimer  vraifemhlablement  fes  Enfans. 

Il  entendit  alors  parler  de  Mad.  Janus. 
Il  résolut  de  louer  deux  Berceuses  , pour 
en  eflkyer.  Quoiqu’il  ne  fut  pas  cafte, 
il  affecta  de  l’être , croyant  qu’il  le  falair, 
d’après  le  récit  qu’on  lui  avait  fait  de 
l’honnêteté  de  Maman-Janus.  Il  ob- 
tint facilement  Baîsamie  ét  Tubereuse, 
qui  furent  Celles  qui  lui  plurent  davan- 
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tage  , ét  il  les  emmena  chés  lui , fous  les 
conditions  ordinaires. 

Dès  le  premier  jour  , iLIeur  remit  à 
chaqu’une  deux  de  fes  Enfans  ; en  leur 
disant  : —Mes  Belles,  Yoiîa  Ceux  ét 
Ccües  dont  vous  ferez  les  Berceuses-... 
En  voyant  tous  ies  jours  ces  deux  Jeunes- 
filles  , il  fe  fonçait  attendri  pour  Balsa- 
mie.  Son  Neveu,  d’un  autre  côté,  en 
devint  éperduirico:  amoureux.  Le  Vieil- 
lard raisonnable  la  lui  céda , mais  à-con- 
dition qu’il  l’épouserait , et  que  Tubé- 
reuse deviendrait  fon  épouse,  à lui.  Les 
deux  Belles  y confentirent.  Tuhereuse 
épousa  le  Viçiîla'  d , et  on  reconnut  que 
les  quatre  Enfans  étaient  d’elle.  Ce  qui 
étonna  fort  le  Neveu  ! mais  il  adorait 
Balsamte;  il  Ligna  tout  ce  qu’on  voulut. 

Mad.  Janus  cependant , fesait  la  re- 
cherche des  Parens,  et  elle  parvint  à con- 
naître perfoneüement  les  Mères.  Cette 
Femme  prudente ? après  fes  decouvertes, 
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examinait , Si  elles  feraient  utiles  à fes 
Elèves  , ou  non  ; ét  dans  ce  dernier  cas, 
elle  ne  donnait  fon  résultat  qu’à  Celle 
qu’il  concernait.  Si  leV ieillard  eût  épou-  $ 
sé  Baîsamie , elle  aurait  tout  bridé  : Car 
c’était  fa  Fille....  Après  le  mariage  de 
la  Mère  de  Baîsamie  , qu’il  avait  bien 
reconnue,  il  f 'était  découvert  à elle,  ét 
il  en  avait  eu  deux  Enfans  , fruits  du 
plus  violent  amour.  On  imagine  com- 
bien cette  decouverte  fit  de  plaisir  à 
l’Oncîc  , ét  même  au  Neveu , qui  n’en 
aima  fa  Femme  que  davantage.  Pour 
Tubereuse,  après  fon  mariage  , elle  vit 
journellement  fa  Mère,  qui  était  venue 
f’étabîir  à Paris  ; elle  eut  un  Enfant  du 
Vieillard,  ét  elle  eft  très-heureuse. 

«-■  ■*'- mm» 
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7.™  ét  S.™  BERCEUSES: 

Julienne  , ét  Sant^urée. 

Il  nous  panifiait  que  c’était  Julienne 
qui  était  fille  de  la  Marquise  , depuis 
que  nous  connaifiionsde  vue  cette  Dame 
ét  fa  Femme  - de  - chambre  : Julienne 
était  blonde  comme  fa  Mère  ; fies  traits 
étaient  calqués  fur  les  fiens  : Nous 
eûmes  la  hardiefTe  de  demander  un  en- 
tretien à cette  Dame,  ét  de  lui  parler 
de  fa  Fille.  Elle  nous  reçut  très-bien: 
mais  elle  nia  les  faits,  ét  nous  affura, 
qu’elle  était  calomniée.  La  Femme-de- 
chambre  % incertaine  , prise  à-part , à- 
l’infu  de  h MaitrefFe,  avoua  tout,  ét 
témoigna  le  plus  vif  désir  de  voir  fa 
Fille  : affurant  quelle  la  reconnaîtrait 
dans  eentmille.  Nous  le  lui  promîmes, 
pour  le  temps  oîi  Lavande  ferait  établie. 

Un  riche  Vieillard  avait  entendu  par*. 
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1er  des  deux  Jeunes-filles  de  cet  article  > 
par  les  deux  Hommes  dont  elles  avaient 
été  funamites  : Ces  Vieillards  caducs 
en  avaient  d’Autres,  ausquelîes  ilsf’é- 
taient  attachés  ; mais  ils  efonfervaient  un 
fouvenirreconnaifiant  de  leurs  Reftaura* 
trices.  Le  Vieil  lard  infiruitparUn-d’cux* 
vint  chés  Mad.  Janus  , pour  choisir  , foit 
des  Sunamires , foit  des  Berceuses,  fui- 
vant  que  le  cœur  lui  en  dirait.  II  vie 
les  Sunamites , à louer , et  il  fut  épris 
de  Julienne  ét  de  Santaurée:  Car  c’é- 
tait une  règle , que  ces  Jeunesfilles  n’a- 
lâient  pas  feules  , chés  les  riches  Vieil- 
lards , à - cause  de  l’ennui  , qui  avait 
manqué  d’en  faire  mourir  Une. 

M.  A.D.p . emmena  donc  les  deux 
Compagnes  , après  avoir  contrarié  les 
engajemens  convenables.  Ce  Vieillard 
avait  une  Fille,  mariée  depuis  vingt  ans  9 
ét  un  Fils-unique  , qui  avait  des  Enfans. 
Î1  était  fi  vieux , que  û Famille  était 

H iij 
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fans-cefTe  chés  lui.  Mais  comme  il  vou- 
lait cacher  fes  Berceuses,  il  ne  la  reçut 

f 3 

plus  qu’avec  précaution  : CcT qui  donna 
des  inquiétudes. 

Un-jour  cependant,  par  la  trahison 
d’un  Laquais  gagné , le  jeune  A . B.  p.  > 
petiinls , parvint  jufqu’à  Ton  Ayeul,  an 
TTiOment  où  Julienne,  a'ffise  dans  un  fau- 
teuil auprès  du  Vieillard  ( tandis  que 
Santorée  l’amusait  à une  harpe),  en  re- 
cevait les  plus  tendres  careffes. 

*“~Ma  Fille!  (lui  disait  le  Vieillard), 
d’où-vient  mon  cœur  efl-il  fi  fenfible  pour 
vous?.  . Ma  chère  Enfant  ! je  vous  dois 
le  bonheur  de  mes  derniers  jours!  C ’cft 
une  tendrefFe  paternelle  que  j’éprouve  !.. 
Je  crois  revoir  ma  Fille , àl’age  que  vous 
avez:  mais  embellie  ; vous  êtes  plus  jolie 
quelle  ne  l’était-. 

En  ce  moment,  le  Petitfils,  jeune- 
homme  de  vingteinq  ans  , heurta  quel- 
que-chose, ét  fut  aperçu , tant  du  Vieil- 
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lard,  que  des  deux  Jeunesperfones.  Son 
Aveu!  le  gronda  de  le  furprcndre  : Mais 
il  fut  adouci  par  Julienne  , qui  îe  priait 
pour  le  Jeune-homme.  Elle  était  fi  belle , 
il  provoquante,  que  la  fimpathie  agit  fur- 
ie-champ. A.  D.  p.  fe  mit  aux  genoux 
delà  Jeune-beauté,  en  lui  disant:  Fée 
ceîefte  ! je  ne  vous  connais  pas  ; mais  je 
vous  fuis  attaché  pour  .jamais-! 

Le  Vieillard  fit  un  cri-de-joie,ét  em* 
brada  fon  Pctitfils.... 

Depuis  ce  moment , la  porte  fut  ou- 
verte à toute  la  Famille.  Le  lendemain , 
la  Marquise  de-L**  vint  chés  fon  Père. 
Elle  vit  Julienne  , ét  fut  émue.  Elle  fe 
rappela  ce  qu’on  lui  avait<3it  de  fa  Fille; 
elle  la  fit  parler  , ét  la.  reconnut , mais 
fans  le  témoigner.  Ce  fut  à fon  Père  feul 
qu’elle  fit  fa  confidence.  Le  Vieillard, 
ne  voyant  que  le  bonheur  de  retrouver 
une  Petitefille,  dans  Julienne  , en  pleu- 
rait de  joie.  Ce  fut  lui  qui  lui  proposa 
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de  la  faire  épouser  au  Jeune  A.  D.  p. 
la  Marquise  le  desirait  fort!  Mais  le 
Père  du  Jeune-homme  hésitait. 

Dans  le  même  temps,  le  Jeune-comte 
de-L**  arriva  de  fa  Garnison.  I!  vit  San- 
torée , f en  fit  aimer , et  il  y parut.  Le 
Vieillard  aimait  fort  fesdeux  Berceuses  ! 
Il  féconda  la  paflion  de  fon  autre  Petit- 
fils.  Santorée  accoucha  d’un  Fils  fain  éc 
vigoureux  : Le  Vieillard  lui -même  le 
présenta  au  Marqu isde-L**  fon  Gendre, 
en  lui  disant  : —Voyez  fi  vous  voulez 
le  rendre  malheureux  , le  vouer  à Top-» 
probre-?  Dans  un  premier  attendiifTe* 
ment , il  confenrit* 

Le  même  jour,  on  maria  les  deux  Cou- 
ples , ét  Ion  en  fut  enfuite  touc~étonné  1 
Mais  les  deux  EnchanterefTes,  accoutu- 
mées à plaire  , ét  ftilées  par  Maman-Ja- 
nus, firent  leur  cour  aiix  Pères  de  leurs 
Maris , ét  les  captèrent  fi  bien  , qu’elles 
prirent  fur  eux  un  empire  abfolu.  Elles 
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les  menaient  à leur  gré,  La  Marquise 
était  ravie  du  pouvoir  de  fa  Fille  : Mais 
l’Epouse  de  m.  A.  D.  p.  était  un-peu 
jalouse  de  fa  Bru  : II  y eut  quelques 
nuages  d’humeur.  Ce  fut  alors  que  Ju- 
lienne , guidée  par  les  confeils  de  Ma- 
man-Janus, entreprit  de  gagner  cette 
Femme  acariâtre,  par  fes  complaisances 
et  fes  cajoleries.  Elle  y reiiflit  par  un  feul 
des  moyens  qu’elle  employa.  Ce  fut 
de  fe  rendre  Yemplettcusc  de  la  Belle-* 
mère-tante:  Elle  fe  chargea  de  l’achat 
des  coifures  ét  des  robes  : Elle  la  pa- 
rait elle-même.  Santorée  en  fie  autant 
pour  la  Marquise  , ét  en  peu  de  temps, 
elles  ont  été  adorées*  Tant  il  eft  vrai, 
qu’il  ne  faut  que  le  vouloir,  pour  gâgnçt 
les  cœurs. 
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9-rae  BERCEUSE; 

J A C I N T E: 

*.re  CHANTEUSE; 

Roses  langue: 

s*rc  CONVERSE  USE; 

N a r c i s s E : 

' 4?  Ct  46.™  SUNÂMÏTES; 
Aubépine  et  Épine vi nette* 

is  ous  ne  pouvons  Cire  qu’un  feul  article 
de  ces  <;  feunes-perfones  ? quoique  dans 
les  trois  ordres  : La  raison  eu  eft,  qu’elles 
font  tou  tes  avec  le  même  Homme,  le  Ma- 
réchal. 11  a choisi  la  modede  Jacinre  , 
parcequ’eîle  lui  a plu  : Il  a Roseblandie  > 
parcequ’elle  chante  comme  Mademoi- 
selle Renaud  ; Narcifle,  pareequdie 


II  Partie.  179 

narre  avec  grâce  ; ét  les  deux  Autres 
font  fes  uniques  Sunamites  ; mais,  pourles 
ménager,  il  ne  les  emploie  que  l’hiver. 
Ce  fut  NarciiTe  qui  nous  ht  ce  récit  qu’on 
va  lire  , un  - jour  que  nous  la  reneon- 
trames  chés  Mad.  Janus. 

« — Je  fuis  charmée  de  vousvoir  (nous 
dit-elle,  en  nous  apercevant).  Savez- 
vous  que  nous  fommes  cinq  à-demeure» 
chés  îe  Maréchal?  Jacinte  , que  voua 
connaiffez  , mes  trois  Sœurs  ét  moi  ?... 
Mais  Jacintcva  nous  quitter.  Les  En- 
fans  qu’ont  eu  fes  Parens,  font  morts  de 
la  petitevcrole,  ét  on  eft  trop  heureux 
de  la  retrouver  , avec  toutes  les  preuves 
que  Mam  m-Janus  aconfervces.  Elle  a un 
beau  Parti  : car  fes  Parens  font  riches^ 
ét  ion  a dit,  quelle  avait  été  élevée 
au  Couvent:  On  a trouvé  une  Supé- 
rieure, qui  l’aflure  négligemment.  Com- 
ment donc!  c’eft  un  Hon-me-de-marqur 
Mais  que  fait- cela?  Elle  eft  une  jolie- 
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femme,  et  une  Joüe-Jfcmme  , pleine  de- 
me  rite!  ïl  n'exifle 'Perfone  au  monde  qui 
lafurpaffe.  Vous  n avez  pas  d’idée  de  foa 
talent  pour  plaire  , et  pour  gagner  l’ef- 
time  ! M.  h Maréchal  ne  femblak  l’a- 
voir prise  y que  pour  nous  faire  admirer 
fes vertus.  Douce, modefte, obligeante, 
excellent  coeur,  desmrereiïee  jufqu’â 
Toublier  toujours;  malgré  cela,  éco- 
nome ét  foigneuse,  elle  offrait  la  réalité 
de  la  perfe&icn  M.  le  Maréchal  a été 
fur-!e~point  de  l’épouser.  Mais  il  a pré- 
féré , pour  elle , le  fort  qu’elle  va  obie- 
air.  Elle  efl  toujours  avec  nous,  parce- 
que  fon  mariage  Te  traite  en  pourpar- 
lers. Effe  va  recevoir  les  visites  de  foa 
Futur  à la  grille  du  Couvent-». 

Voila  ce  que  nous  ditNarciffe.  Comme 
nous  imprimons,  Jaciate  eft  mariée;  ét 
î]  eft  impoftibîe  qu’elle  ne  foit  pas  heu- 
reuse , avec  fon  caractère  ét  fa  beauté, 

» — Rosdblanche  ma  Sœur  (reprit  Nar- 


II  Parti  e, 


i§f 

cifîe),avec  fa  voix  enchantereffe , eft 
le  charme  de  la  Société  de  M.  le  Maré- 
chal : Ou  la  lui  demande  de  tous  côtés  , 
pour  l Optra  y pour  les  Italiens y même 
pour  les  Français  , qui  commencent  à 
chanter  suffi.  Mais  ce  digne  Protecteur 
a fur  elle  les  vues  les  plus  hautes,  que 
vous  nie  permettrez  de  vous  taire-». 

Elle  nous  les  a mes  effectivement  ; 
mais  nous  les  avons  decouvertes  : H 
faut  que  le  Msrechaî  foit  bien  enchanté 
de  la  belle  voix  de  Blanchette  , poup 
fai;  e ce  quon  nous  a dit  : On  affure  qu’il 
lui  a donné  le  titre  de  fa  Femme,  pour 
rélever  au  rang  le  plus  confideré;  tandis, 
que  par  un  excès  de  bonté  fans  exemple, 

il  lui  donne  . , 

la  réalité  du  mariage,...  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  qu’elle  fera  bientôt 
mère...  ( Aurcfte,  nous  n’exposons  que 
des  faits  : Nous  peignons  ; ét  d’après 
nos  récits,  on  jugera  la  fin  du 


i§2  LE  PALAIS-ROYAL. 


fîècle  , que  nous  ne  calomnions  pas  : 
Nous  nous  contentons  de  déguiser  les 
noms  ét  la  condition  des  Perfcnages) 

» — Je  pourrais  à-present  vous  parler 
de  moi  (continua  Narciffe)  ; mais  non  ; 
je  veux  vous  dire  auparavant*  quel  cfl 
le  fort  de  mes  deux  jeunes  Sœurs , que 
je  vous  ai  nommées  autrefois. 

Aubépine  était  une  Enfant } lors  de 
notre  malheur  : Elle  Fignore.  C'efl 
dire  qu’Epinevinette  ne  le  fait  pas  non- 
plus  M.  le  Maréchal , qui  les  aime  ten- 
drement, parceque  l’amitié  peut  f éten* 
dre  également  à plusieurs  Objets,  vient 
d’afiirer  leur  établiffement  d’une  manière 
air-peu  bnguîière  ! M.  Be~M**  fon  Pa- 
rent , avait  une  Fille-unique,  qui  eft 
morte.  Il  en  fut  au  desespoir , ét  rejeta 
toute  fes  efperances  fur  une  Nièce  , qui 
mourut  auili.  Le  Duc  alors  voulut  mou- 
rir lui-même  ; il  fe  regarda  comme  cou- 
pable; il  dit  gue  Ion  malheur  f ’e'tait  re- 


panda  fur  fa  Nièce , ét  qu’elle  n’était 
morte , que  parcequ’iî  l’avait  aimée.  La 
tête  lui  tourna  : Ii  elL  dans  un  état  de 
p~efqu’imbecillité.  M.  le  Maréchal  , 
guidé  par  fbn  amitié  pour  Aubépine  éc 
Epinevinette,Pavisa  un-jourde  les  mener 
à Ton  Parent , ét  de  lui  dire  : — Mon 

cîvere  Duc  ! ta  Fille  ét  ta  Nièce  exiftent 
enzore  : les  voici  : Ce  il  la  raison  af- 
aiblie  } qui  te  fait  croire  à leur  mon>! 
Le  Duc  (èmbla  f éveiller  ; l’excès  de  fa 
joie  fut  tel,  qu’il  T’évanouit.  On  le  fie 
revenir.  Il  demanda  fa  Fille.  On  lui 
présenta  Epinevinette.'  —Oui  ! f écria 
l'infortuné  ; la  voila  ! voila  ma  Fille-t 
Aubépine  f’avance  : — Et  voila  ma 

Nièce!  TUne  efi  brune...  ceft  nia  Fille... 
Celle-ci  eft  blonde  ...  ceft  ma  Nièce-! 
Depuis  ce  moment , le  Duc  efi  heureux 
..par  une  illusion.  Il  croit  voir  fes  En  fans; 
! On  va  lui  remettre  les  deux  Jeunesper- 
fones  chés  lui,  ét  à fa  mort , on  les  ma- 


t*4  LE  PALAIS-ROYAL. 

sriera  très  - avantageusement,  fous  des 
noms  fupposés. 

» Quant  à moi , Monfieurd’Hiftorio- 
graphe,  je  ne  fuis  pas  à plaindre  : En 
fesant  pour  ma  Sœur*  autant  qu’il  a fait , 
îe  genereux  Maréchal  n’a  pas  oublié  que 
je  fuis  fa  reftauratrice , ét fa  chère  cau- 
seuse , comme  il  m’appelle.  J’ai  un  état 
alluré.  Si  je  deviens  mère,  mes  Enfans 
auront  un  fort,  ét  de  îa  naiflknee , qui 
eft  aufli  nece^àîreque  îa  fortune.  C’eft 
ainfi  , crédules  Humains  , que  les  Gens 
adroits  fe  moquent  de  vous , de  vos  opi- 
nions , de  vos  préjugés,  de  toutes  vos 
niaiseries  : la  Nature  , eu  nous  fesant 
hommes  ét  femmes,  nous  a élevés  au- 
deffus  de  toute!’ Animalité  : Rien  ne  peut 
nous  dégrader,  pas  même  le  crime,  Ec 
les  Humains  l’ont  fi  bien  fend,  que  c’eft 
moins  le  crime  qui  flétrit,  que  le  Bour- 
reau ét  lechafaud.t.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage-». 
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NarcifTe  était  chés  Mad.  Janus  avec 
fes  trois  Sœurs  ét  Jacinte.  Je  les  admi- 
rai toutes- cinq  , ét  je  fesais  de  pro- 
fondes réflexions  fur  les  caprices  de  la 
fortune!  Nous  avourons , que  nous  ne 
pouvons  nous  defendre  d’une  forte  de 
confideration  pour  cette  Janus,  malgré 
fon  metier , en  voyant  le  refpeél , la  ten- 
drefîe  , la  reconnaifîance  que  lui  mar- 
quent toutes  fes  Filles , même  la  mo- 
derte , la  charte  Jacinte  ! 

Nous  navons  jamais  pufavoirau-jufte 
quelétaicîe  Mari  de  NarcifTe  : Soit  qu’il 
fût  trop  élevé,  foit  que  ce  fût  un  mariagç 
clandertin  , foit  qu’il  fût  contradé  par 
une  Perfone  non  mariable  , fous  le  nom 
d’Une  qui  Tétait  ( ce  que  nous  présu- 
mons), jamais  Mad.  Janus  n’a  voulu  f’ou- 
vrir,  ét  nous  fommes  obligés  de  îaifTep 
cette  lacune  à notre  hirtoire. 
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i o.me  et  n.me  BERCEUSES: 

Automnette  , ét  Liserone, 

Ces  deux  Jn  nesperfones  fe  reunirent , 
pour  être  Berceuses,  non  d’un 
mais  d’une  Femme  très-riche  , qui  f *é— 
prit,  pour  Automnette,  delà  plus  tendre 
amitié.  Cette  Dame  fît  deux  bonnes 
aéiions;  elle  obligea  Printanière,  la  cou- 
sine , de  garder  toute  fa  fortune  , ét  l’em- 
pêcha de  prendreLiserone  avec  elle,  lors- 
qu'elle fe  maria;  en  lui  représentant,  com- 
bien il  était  dangereux  de  mettre  dans  un 
Ménagé,  un  fujetde  tentation  auffi  grand, 
que  les  charmes  d’Automnette.  Cette 
raison  fut  ce  qui  détermina  la  Dernière 
fe  fe parer  de  fa  tendre  Amie. 

Quanta  Liserone,  fille  de  la  Boffue, 
la  Dame , nouvelle  Protectrice  , promit 
de  la  dedomager  de  la  fucceffion  de  fa 
Bière,  qu’auffi  bien  elle  n’obtiendrait  pas 
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de  la  loi  : Elle  ne  voulu  t pas  même  qu’on 
avertît  les  deux  Sœurs,  la  Mère  de  Soucie 
ér  celle  de  Lisercne,  de  leur  maternité  : 
Elle  fit  fentir  à Mad.  Janus,  que  c’était 
porter  la  desunion  dans  une  Famille  , 
alors  très-unie  ; le  "Neveu  ét  les  deux 
Nièces  étant  d’aimables  jeunesgens  , 
pleins  de  mérité;  que  puifqu’on  réparait 
les  torts  de  la  nature  envers  les  En  fans- 
naturels  , il  falait  abandonner  aux  trois 
Autres  les  avantages  que  la  loi  leur  affû- 
tait. Ces  confiderations  ne  produisirent 
pas  entièrement  leur  effet  firr  Mad  Janus, 
un-peu  entêtée  de  fon  naturel,  et  qui  vou- 
lait punir  la  Sœur-aînée  de  l'on  avarice. 
Eli:  fe  tut  neanmoins. 

Cependant  la  Dame-proteétrice  che- 
riffait  fes  deux  Pupiîes , qui  l’endor- 
maient, le  foir  , par  les  Contes  qu’elles 
lui  fesaient  des  hiftoires  de  toutes  leurs 
Compagnes.  Elle  les  adopta  pour  fes 
Filles , ét  leur  chercha-  des  Partis  fous 
ce  nom  glorieux. 
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Comme  elle  arait  changé  d’hôte! , fe$ 
nouveaux  Voisins  du  Marais^a  crurent 
mère  des  deux  Belles.  Un  Voisin,  qui 
avait  pour  Fils,  un  petit  Parisien  très- 
nigaud  , nouvellement  décoré  d’une  char- 
ge 9 vint  chés  la  Dame  veuve  , pour  lui 
demander  une  de  fes  Demoiselles.  — La- 
quelle , Moniteur  ? — -Mais , Madame , 

celle  que  vous  voudrez  : mon  Fils  n’a 
pas  de  volonté.  — En-ce-ca?,  Monfieur, 
je  vous  déclaré  deux  choses  ; que  je 
donne  à ma  Fille  , quinzemille  livres 
de  rentes  , pour  tout , fans  autre  efpoir , 
ét  que  je  vous  accorderai  Celle  qui  choi- 
sira m.  votre  Fils-...  Le  Père  accepta , 
en  donnant  les  marques  de  ia  plus  vive 
reconnaiffance. 

Dès  le  lendemain , il  amena  Ton  joli 
. Nigaud  , en  belles  manchettes-de-den-* 
telles,  frisé,  bien  parfumé,  ayant  des 
boucles  d’une  largeur  ! d'un  éclat  !... 
Automnette  ét  Liserone  étaient  avec 
leur  Mère  adoptive. 
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Après  les  falu cations , la  Dame-pro- 
tectrice a dit  au  Jeunehomme  : — Mon- 
fleur  , on  m’a  dit , que  vous  étiez  indé- 
cis, entre  mes  deux  Filles  : C’efldonc  à 
elles  à vous  choisir  ? A la  fin  de  votre 
visite  , je  leur  demanderai  leur  fen  ti- 
ntent. — Hâ  ! Madame  î ( dit  le  Père), 
que  je  voudrais  être  'a  la  place  de  mon 
Fils  ! Il  fera  fur  de  ne  pas  déplaire  , et 
c’efl  un  fi  grand  bonheur  , de  la  parc.de 
l’Une  ou  de  l’Autre  de  ces  Belles-per- 
fones-1  Le  Fils  pirouetait,  et  fe  caret» 
fait  devant  les  glafîes.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’avait  que  vingtdeux  ans;  c’efl  à Paris, 
lagefuprême  de  la  fatuité  pour  les  Sots; 
Quelques  - uns  cependant , font  encore 
plus  fots  à trente.*..  On  causa  : Le 
FdZ  dit  des  riens  : Son  Père  , homme 
de  quarante  ans  , dit  des  choses.  Il 
parla  de  feue  fon  Epouse.  — Vous  êtes 
donc  veuf,  Monfieur  ? (dit  la  Darne- 
prote&rice  ).  —Oui , Madame , ét  voila 
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mon  Fils -unique-.,...  On  continua.  Le 
Père  et  le  Fils  ne  f ennuyaient  pas:  mais 
l’heure  les  renvoyait.  Le  Père  le  fentit  : 
car  pour  le  Fils  , il  ne  Tentait  rien  , quo 
fon  merire. 

-Madame!  (dit  îePremier^avanrdefor* 
tir,  pourrais-je  favoir,  au  jourdhui,  laqueî- 
îede  ces  deux  charmantes  Perfones  j’au- 
rai le  bonheur  d’avoir  pour  bru  ? —Nous 
alons  délibérer-  ( dit  la  Dame  en  riant  ). 

On  délibéra.  Puis  les  deux  Jeunes- 
perfones  rentrèrent  chaqu’une  dans  leur 
chambre.  La  Dame  appela  le  Père. 

Moniteur..  J ai  une  fingulièrechose 
à vous  dire!  —Hé!  Madame!  vous  m’ef- 
frayez ! —Mes  deux  Fiîies  ...  ne  goû- 
tent pas...  votre  Fils.  — Je  m’en  ferais 
douté  1 — Mais  ...  toutes  deux ...  vous 
choisiraient....  fi  vous  étiez  à choisir  ! 
—Julie  Ciel  ! ( f’érria  le  Père,  avant 
que  la  Dame  eût  achevé)...  Hâ  ! Ma- 
dame 1 jefuis  à Celle  qui  voudra  de  moi... 
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Mais  quel*  Autre  prenne  mon  Fils  ! —A 
ce  prix , je  crois  qu’on  le  prendra  : Elles 
f’aiment  fi  tendrement  toutes  - deux  , 
qu’il  fuffira  que  h votre  en  prie  fa  Sœur... 
Mais  voy  z Celle  que  vous  choisiriez  ? 
—Moi , choisir  !...  Hâ  ! Madame  ! à 
mon  âge  , il  eft  trop  doux  de  l’étre  ! 
—Voyons  donc  Celle  qui  vous  aimera 
le  plus-.  Elle  rentra  , et  aubout  d’un 
demi  - quart-d’heure , elle  revint  avec 
Automnette.  Le  Qu  a ra  ritcd  zu  xena  iït 
crut  que  c’était  Celle  qu’on  roulait  lui 
donner.  Mais  la  Dame  lui  dit  : —Il 
vaut  miel jx  donner  cette  grande  Fille  5 
faine  ét  vigoureuse , à votre  Fils;  elle 
îe  dominera  plus  aisément , malgré  fa 
douceur,  que  la  délicate  Liserone , qui 
djilleurs,  eft  pîùs  votre  admiratrice-. 
Le  Quarantedçuxcnaire  baisa  la  main  de 
la  Dame  , ét  pa.Ta  auprès  de  Liserone  ; 
taudis  que  la  Dame-protcélrice  disait  au 
Jçunehomme  : — Moniteur , je  vous  af- 
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fure  Automnerte  : Elle  ne  vous  a pas 
choisi  ; c’elt  moi  qui  vous  la  donne-. 
Le  Jeune-fat  fut  (i  frapp é-ée  î’éclat  de 
la  Belle-brune,  qui  rougiflait , en  voilant 
fes  grands  ieux  noirs  , par  des  paupières 
dont  les  cils  defcendaient  au-milieu  de 
fes  joues  de  rose,  qu’il  f’oublia  un  inf~ 
tant , pour  fonger  à elle. 

Cependant,  on  f 'arrangeait  dans  l’autre 
pièce,  ét  les  mariages  fe  décidaient.  Ou 
invita  les  deux  Hommes  à fouper.  La 
foirée  fut  délicieuse , ét  en  forçant  de  la 
maison  , le  Fat  aimait  Automnette  pref- 
qu  autant  que  lui-même. 

Paffbns  au  denoument. 

Le  jour  des  articles,  veille  de  îa  célé- 
bration , il  falut  décliner  les  noms  : La 
Dame  proteéhïce  donna  les  véritables, 
étavoua  que  les  deux  Belles  n’étaient  que 
fes  Filles  adopuves;que  lesParensde  Li- 
serone  était  abfolument  ignorés,  ét  que 
Fou  connaiflait  Ceux  d’ Automnette.  Le 

Père 
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Père  fut  un-peu  étourdi:  mais  le  Fils  lui 
demanda,  Si  la  dot  était  nulle  ? Sur  I2 
reponfe  affirmative , il  déclara , qu’il  fe 
maiierait.  le  Père  était  trop  épris  de 
liserone  , pour  rétrograder  : Ainfi  t 
grâces  à l'adrefTe  ét  à la  générosité  delà 
riche  Dame  , fes  deux  Pupiles  furent 
épousées. 

Mais  on  ne  f en  repentit  pas.  y\~peine 
îe  riche  Oncle  d’Automnette  fut-iî  ins- 
truit , par  le  Billet  d’invitation,  du  fort 
heureux  de  fa  Nièce,  qu’il  accourut  avec 
fa  Soeur:  Ils  augmentèrent  la  dot,  ét 
a {Jurèrent  la  moitié  de  leur  fucceffion  à 
Automnette  , qu’ils  cheriiïènt  depuis  ce 
moment.  La  Tante  Coquette  eft  en-* 
chantée  de  fe  trouver  dans  une  maison 
honnête , dont  elle  peut  tirer  vanité  par* 
mis  fes  Connaifîances  confiderées. 
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i i , 1 3 , 14 , te  1 5®'  BERCEUSES  : 

Barberose  , et  Tulipette, 

FRAMBOISINE  , ét  PÊCEETTE. 

45.™  SUNÂMITE: 

Reineclaude. 

U n Homme  puifTant  , ét  très -âgé  , 
qui  avait  entendu  parler  des  merveilles 
qu'opérait  Mad.  Janus , avec  fes  Pu- 
celles  , lui  rendit  une  visite  , pour  f in- 
former de  la  vérité.  La  Reftauratrice 
lui  dit  naïvement  ce  qu’elle  fesait , ét 
que  fa  doftrine  était  fondée  fur  les  pro- 
fondes connaiiTances  d’un  célèbre  Méde- 
cin. L’Homme  en  - place  l’ayant  très— 
attentivement  écoutée  , desira  de  voir 
fes  Elèves,  Mad,  Janus  les  fit  entrer 
dans  le  fa1  Ion.  Le  Monfieur  les  confi- 
dera  , ét  fit  choix  , pour  Berceuses  , 
deBarbçrose,  de  Tulipette,  de  Framboi- 
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^sine  , ét  de  Pêchett?  . qui  étaient  les 
feules  qui  refhlTent  pour  cet  emploi. 
Les  Autres  étaient  fesChantcuscs,  étdes 
Converfcusts.  Puis  voyant  qu’Une  plus 
jeune  que  les  Autres  fe  tenait  â-l’écart, 
il  la  üt  approcher.  Mad.  Janus  lui  dit, 
que  cette  jolie  Enfant  fe  nomait  Reine- 
claude  , qu’elle  était  fœur  de  Barberose 
ét  de  Tuîipette  , mais  qu’étant  encore 
impubère,  elle  achevait  fon  éducation. 
L’Hommc-en-place  pria  qu’on  la  lui  re- 
mît , avec  fes  deux  Sœurs  , fous  la  con- 
duite desquelles  Reineclaude  refierait. 
Mad.  Janus  le  voulut  bien  , ét  le  Mon- 
fieur  emmena  les  cinq  Elèves , qu’il  lo- 
gea dans  fon  hôtel. 

Ce  fut  quelque-temps  après  que  nous 
revînmes  chés  Mad,  Janus  , un-jour  que 
les  cinq  Elèveslui  rendaient  visite.  Nous 
priâmes  l’aimable  Barberose , qui  nous 
parut  la  moins  timide , de  nous  faire  la 
fuite  de  leur  hiftoire.  Elle  y confentic 
avec  grâce.  I j j 
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»~Vous  favez,  Monfieur,  que  Fram- 
boisine  efl  fille  d’une  Nièce  dmCuié , qui 
Ta  perdue  aux  Tuileries  ; que  Pcchette 
efl  née  d'une  Femme  a [Faillie  par  des  Vo- 
leurs ; que  mes  Sœurs  Tuîipeue , Reine- 
claude  ét  moi  , nous  fommes  nées  d’un 
Marchand  ruiné.  Un  ti  ifle  avenir  nous 
attendait  également  toutes- cinq,  fi  Ma- 
man-Janus ne  fe  fut  trouvée  ail  monde 
pour  nous  fëcourir.  C’eft  notre  Ange 
tutelaire.  Je  vais  commencer  par  mon 
hjftoire. 

Je  n eus  pas  été  deux  mois  chés  notre 
Protecteur  aéhiel  É que  je  m’aperçus  que 
j’étais  obfervée  par  un  beau.  Je  une  hom- 
me , qui  pafiait  tous  les  jours  fous  nos 
fenêtres.  Celle  de  mon  cabinet  d’études 
donne  fur  le  boulevard  : Le  Jeunchcmme 
remarqué,  ét  il  vient  tous  les  foirs  y 
chanter  des  paroles  qu’il  a composées , 
par  lesquelles  il  m’exprime  fes  fentU 
inens.  3 ’en  parlai  à notre  Protecteur  dès 
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les  premières  foi  fées.  On  le  guetta,  ét 
un-fcîr  5 on  le  fàisit , ét  on  F amena  de- 
vant le  Maître  de  l’hctel.  Nous  étions 
toutes  - cinq  dans  la  fallé,  habillées  de 
la  manière  la  plus  brillante. 

» M.  le  Duc  demanda  au  Jeunçhomme, 
te  qu’il  prétendait , en  exprimant  fous 
les  fenêtres  du  cabinet  jalousie  de  rendre! 
feni  imens . Fort  ingénieusement  tournés? 

« LeJeunehomme  répondit,  Qu’il  était 
amoureux  pafhonné.  Dès  les  premiers 
mots,  nous  reconnûmes  qu’il  était  an- 
glais. M.  le  Duc  en  fut  plus  indulgenr 
l!  demanda , qu’il  désignât  Celle  qu’il  ai- 
mait ? L’Anglais  vint  mettre  un  genou 
de  vant  mol.  -—Bon  i voila  un  ancien 
Chevalier,  rcfpeélueux  enversles  Belles! 
( i écua  M.  le  Duc  )...  Que  prétendez- 
vous  ? ( ajouta- t~iî  ).  —L’obtenir  pour 
femme  : Bile  efl  blonde  ; on  îa  croira 
anglaise  : mai.  elle  n’en  a pas  U fadeur  : 
elle  efl  vive  et  femilîanfe  comme  une 
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Brune.  —Qui  ères  vous  ? ( reprit  M. 
Je  Due).  — Le  Fils  d’un  riche  Mar- 
chand de  la  Cité  de  Londres.  —Ayez 
le  confentement  de  vos  Parens  ; que  je 
fâche  le  fort  que  ma  Fille  aura  , ét  je 
vous  la  donne...  En-attendant , je  vous 
permets  de  lui  parlera  chsque-fois  une 
demi-heure  , en  ma  presence , après  le 
dîner auquel  je  vous  invite  pour  tous 
les  jours,  oit  je  ne  mangerai  pas  en  ville  : 
Mon  Suide  vous  dira  fi  j’y  fuis ..  Et  fur- 
ie-champ, Moniteur,  je  vous  donne  votre 
demi-heure  première-.  Le  Jeune  An- 
glais remercia  ; ét  vint  auprès  de  moi. 

Nous  causâmes.  Il  médit  les  choses 
les  plus  tendres  , les  plus  flatteuses.  Je 
lui  répondis  avec  politeife  , fouvent  in- 
terdite de  fes  éloges... 

» Que  vous  dirai-je  > depuis  ce  mo- 
ment , je  le  vois  tous  les  jours  : Tous 
Jcs  foirs , il  vient  chanter  fous  mes  fe- 
nêtres ce  qu’il  fent  pour  moi,  ét  m.  le' 
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Duc  lui-même  prend  plaisir  à l’entendre. 
Hier,  il  a reçu  le  confentement  de  fou 
Tuteur,  ét  la  preuve  dune  fortune  de 
mille  livres  flerling  de  revenu.  Je  fuis 
venue  avec  mes  Çompagnes  , prévenir 
Maman-Janus  , qui  doit  me  fervir  de 
fécondé  Mère,  ét  qui  amènera  ia  mienne 
à mon  mariage  ». 

Voila  pour  moi:  Je  vais  maintenant 
vous  parler  de  ma  Sœur  Tulipette  ; à- 
moins  quelle  ne  veuille  raconter  elle- 
même. 

— Maisoui!  ( dit  Tulipette) : Mon- 
sieur ne  m’interdit  plus  autant  qu'autre-* 
fois!  Et-puis , il  faut  bien  m’accoutu- 
mer a parler. 

» Je  vous  dirai  , Mon  fieu  r,  que  j'ai 
a u fli  un  Amant.  M.  le  Duc  l’a  bien 
voulu  ; pareequ’il  préféré  notre  avan- 
tage, à fon  amusement.  Mon  Amou- 
reux eft  efpagnol.  Il  fut  furpris  de 
voir  l’Anglais  faire  l’amour  à la  manière 

■I  iv 
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de  Madrid,  éc  il  lepiait,  fans  être  vu. 
lorfque  l’Anglais  fut  pris,  TEfpagnol 
attendit  qu’il  fortît,  ét  le  voyant  très- 
gai,  il  voulut aufii  fë  faire  prendre,  mais, 
d’une  autre  manière.  J’étais  Celle  qui 
l’avait  charmé  : il  ne  connaifiait  pas  la 
Maîtreffe  de  l’Anglais;  il  craignit  une 
rivalité.  Il  vint  dans  la  maison.  Le 
Suifie  lui  demanda  , ce  qu’il  voulait  ? 
—-Parler  à une  de  ces  Dames  , mise 
de  telle  manière.  — Ceft  Mad.  Tuli- 
pette-i  (lui  dit  le  SuilTe  ).  Un  Laquais 
furvint.  Le  SuilTe  lui  dit  tout-bas  , de 
mener  ce  Monfieur  au  Duc,  et  de  lui 
dire,  qu’il  demandait  Mad.  Tulipette. 
Le  Laquais  conduisit  l’Efpagnol  jufqu’â 
l’antichambre  , où  il  le  lai  fia  , pour  aler 
avertir  fon  Maître.  M.  le  Duc  prit  auf- 
fitôt  fon  parti , qui  fut  de  m’avertir , é 
de  me  faire  recevoir  la  visite  du  Jeune- 
étranger.  J’étais  parée:  mais  on  redou- 
bla mon  éclat  ; on  me  fit  aiïeoir  fur  une 
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chaise-longue , et  après  m'avoir  donné 
l'air  deeffe  , on  introduisit  fEipagnol 
dans  un  boudoir  éclairé  de  vingccinq 
bougies.  J’étais  dans  l’attitude  la  plus 
imposante,  les  pieds  fur  un  petit  tabou- 
ret bas,  de  velours  cramoisi , garni  de 
brillans.  Le  Jeunchomme  fut  ébloui* 
Ce  ne  fut  que  timidement  qu’il  vint  juf- 
qu’à  moi*  Il  f inclina  : Je  lui  fis  figne 
de  f afTeoir.  Tout  m'était  preferit  par 
M.  le  Duc. 

« — Efl-ce  une  Fée  ? efl-ce  une  Mor- 
telle que  je  vois-?  ( dit  l’Efpagno!  ).  Je 
ne  répondis  rien.  * — Daignez  me  parler? 
-—Je  ne  fais  qui  vous  et  es  (repondis- 
je):  Pourquoi  venez-vous  ici  ? — Pour 
vous  offrir  mon  hommage  refpeéhieux. 
—Pour  l’accepter,  il  faudrait  vous  con- 
naître ? — Je  fuis  un  bon  Hidalgo  de 

Caftille  : J’ai  une  fortune  confiderable  : 
Un  Anglais  chantait  fous  les  fenêtres 
d’un  payillon  de  cet  hôtel;  il  a été  pris 
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hier  5 ét  il  efl  forte  content.  — C’elfc 
qu’il  a parlé  comme  il  convenait , au-fu- 
jet  de  ma  Sœur.  -—De  votre  Sœur  , 
Madame!  Hà  ! je  fuis  trop  heureux! 
v- Si  Ton  bonheur  vous  touche aufli  fort* 
jtous  devez  être  un  lincère  ami  ? —Ce 
îi’eft  pas  fou  bonheur,  c’eft  le  mien,  qui 
fat  touche  ! Je  craignais  ce  Cavalier  pour 
tivaL.  Belle  Dame  l daignez  me  dire  , 
fi  je  puis  efperer  , fupposé  que  je  le 
mérité-? 

» Ici , M.  le  Duc  entra  , fuivi  de  me.s 
Sœurs , ét  dé  mon  Amie. 

» — C’efl  à moi  qu’il  faut  demander 
une  reponfe-î  (dit-il  à i’Efpagnoî  ).  Le 
jeunehomroe  f’inclina  profondément  , 
ét  dit  au  Duc:  — Monfieur!  preferivez- 
moi  ma  conduire  , ét  je  vous  obeïrai  .. 
—Vous  êtes  ici  venu  de  vous-même: 
Quel  eft  votre  but?  — D’obtenir  la 
main  de  cette  belle  Perfone,  fi  je  ne  fuis 
pas  trop  audeflbus  d’elle,  — Etesvçü* 
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décidez  ï l’épouser  , quelle  qu’elle  foit  ? 
—Oui,  Monfkur.  — Je  v.ous. -l’accor- 
derai , fi  je  m’aperçois , que  vous  pou- 
vez la  rendre  heureuse.  Vous  lui  parle- 
rez tous  les  jours  une  demi-h^urc,  en 
même-temps  que  l’Anglais  à Ton  Aînée,, 
ét  vous  dînerez  ici,  lorfque  j’y  ferai-. 

^L’Efpagnol  rut  comblé  de  joie.  Nous  ■ 
causamesfamilièrement  une  demi-heure, 
étil  fe  retira  enchanté.  Il  y a huit  jours 
qu’il  a reçu  tous  les  papiers  neceffaires: 
Demain , il  m’épousera , aux  pieds  des 
mêmes  autels , où  l’Anglais  recevra  la 
main  de  ma  Sœur  Barberose-*». 

— C’efI  le  tour  de  Framboisine!  (dit 
Barberose):  Veut-elle  conter  ? 

—Il  le  faut  bien  (dit cette  Joiie-per- 
fone,  ou  je  paierais  pour  une  Niaise  , 
qui  ne  fait  pas  f’exprimer. 

» Je  ne  parlerai  pas  de  ma  riaiffance  1 
que  vous  connaiffez  : je  fus  jetée  fans 
Parens  fur  la  furface  dej  la  terre.  .Mais 

I vj  ' ; 
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âuffî,  je  n’ai  pas  à craindre  le  déshon- 
neur communiqué.  Je  fuis  à moi-feu îe 
toute  ma  Famille,  ét  mes  propres  ac- 
tions peuvent  feules  m’honorer  , ou  me 
rouvrir  de  honte.  C’eft  un  avantage  ; 
car  je  ne  veux  en  faire  que  de  bonnes. 

» Nous  alons  fou  vent  aux  Italiens. 
C’eft  un  fpeélacîe  charmant  , par  les 
j> ièces , les  Aéleurs,  les-  A&rioes  , ét  h 
musique.  On  peut  lire , chés  foi , les 
jpièces  des  Français,  avec  autant  de  plai- 
sir qu’à  la  représentation;  mais  il  faut  voir 
jouer  Celles  des  Italiens  ; il  faut  enten- 
dre un  Courcelle  , un  Granger7  une  Mad. 
Wctuuil , alléger  leDrame  de  fa  pesan- 
teur, ét  la  remplacer  par  l’énergie:  une 
MZ à,Duga%on,  unefublimeftc/^/^une 
aimable  Saintaubiny  unefeduisante  Car - 
line „ une  Mlle  Adeline , une  Mlle  Des • 
brojfes  , &c.  ôter  à l'ariette  fon  infi- 
gnifiance  ét  fa  nullité.  Un-foir  que  nous 
€ûons^  toutescioq  daosles  loge*  furlam- 
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phitheatre,  parcequcM.  le  Duc  occupait 
k tienne  a’rec  des  Dames,  ét  encore  par- 
ccqu'il  fe  fait  un  devoir  de  payer  fou- 
vent  nos  plaisirs , pour  l’avantage  du 
fpeéïacle  ; un-foir,  dis-je,  il  vint  der- 
rière nous  une  Dame,  avec  un  Homme 
d’un  certain  âge.  Nous  nous  ferrâmes 
auif  tôt,  pour  donner  à la  Dame  la  place 
d’honneur.  Elle  l’accepta,  en  nous  re- 
merciantbeaucoup.  J’étais  prefqu’à  l’au- 
tre extrémité  de  la  loge.  Elle  avait  fans- 
cefFe  les  ieux  fur  moi.  — Quelle  eft  cette 
aimable  Demoiselle?  (dit-elle  à Barbe- 
rose  y fa  voisine  ).  — C’eft  ma  Compas 
gne.  - — Mondieu!  je  ne  faurais  détour- 
ner mes  regards  de  fur  elle  !..  Je  devrais 
avoir  une  Fille  de  fon  âge  , ét  de  fa  fi- 
gure : mais  la  mort  me  l’a  cnle  vée  à douze 
ans....  Qui  cft-elle  ? —-C’eft  une  or- 
feline.  —Pardon!  mais  je  vous  avoue- 
rai, que  c’eft  pour  elle  que  je  fuis  venue 
dans  cette  loge,,.*  Ç-js$  la  place  des 
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Filles ...  Pardon  ! pardon  L.  Mais  .... 
le  ferait*  elle  ? —Non  , Madame  , nous 
fommes  de  Jeunes  -perfone^lïonnétes  , 
mais  dont  la  fituation  eft  très-extraor- 
dinaire! — Mais  honnêtes?  —Oui,  Ma- 
dame. — EJleeflorfeline,  indépendante; 
elle  n’a  Perfone  ? — Perfone  , que  des 
Proteéieurs.  — Hâ!  Bondieu!...  fi  j’avais 
le  bonheur  !..  —Dans  l’er.tr’ade,  nous 
char  gerons  de  place  , ét  vous  lui  parle- 
rez. ""Hâ  ! Mademoiselle!  je  vous  au- 
rai bien  de  l’obligation-! 

» L’ade  ayant  fini  , Barberose  vint 
auprès  de  moi  , ét  me  prévint.  Nous 
changeâmes  de  place  , ét  je  me  trouvai 
auprès  de  la  Dame.  Elle  me  témoigna 
la  plus  vive  amitié  ; elle  me  dévorait  des 
jeux,  me  prefiait  les  mains.  Je  lui  fis 
mon  hifioire , pendant  la  Pièce.  Elle 
panifiait  tranfportée.  Elle  vint  le  foir 
même  chés  M.  le  Duc,  ét  elle  lui  pro- 
posa de  m’adoptÆ  Ce  digne  Protedeur 
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y confentit.  Je  fuis  adoptée  depuis  un 
mois,  ér  je  demeure  chés  ma  nouvelle 
Maman,  qui  eft  très  - ri<jhe.  Elle  m’a 
trouvé  un  Parti , que  j’aime  , parcequ’il 
en  eft  digne , ér  je  ferai  mariée  aprèsde- 
main.  Je  veux  afîifler  au  mariage  de  me? 
Sœurs.  Car  toutes  les  Elèves  de  Ma- 
man-Janus fe  donnent  ce  nom  , ét  plus 
particulièrement  Celles  qui  ont  des  rap- 
ports entr’elles.  Voila  où  j’en  fuis  , 
Moniteur-». 

Nous  admirâmes  la  variété  des  Àvam- 
tures  de  ces  Filles:  nous  trouvions  du 
plaisir  à les  entendre  , ét  nous' ne  dou- 
tons pas  qu’elles  n’en  faffent  autant  au 
Publiq  , à la  le&ure  > que  nous  en  avons 
pris  a lçs  écouter. 

C’é-ait  le  tour  de  Péchette.  Elle 
f’approcha  en  rougifîant.  — Veux-tu 
q ie  je  conte  ? ( lui  dit  Bàrberose  )• 
— Non  } non  ! tu  te  permettrais  des 
plaisanteries.. 
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» Monteur  (ajouta  la  jolie  Pochette), 
mon  A van  ru  re  eft  pofterieure  à çelle  de 
Framboisine.  Vous  fave z comme  je  fuis 
née:  Il  falair  que  tour  fe  reflemblâr. 

» Un-jour,  une  Dame  un-peu  degi- 
gandéc  , fe  présenta  chés  m.  le  Duc  , 
demandant  ï lui  parler.  Elle  paraifiaic 
environ  quarante  ans.  Elle  fut  intro- 
duite. —Monfieur  le  Duc!  ( dit  elle  , 
en  fesant  une  reverence  gauche  ),  vous 
avez  chés  vous  mie  Elève  de  Mad.  Janus, 
appelez  Pêchette  ? — Oui  , Madame. 

— C’eft,  Monfieur  le  Duc,  que  je  fuis  fa 
mère.  *-Je  vous  en  félicité  , Madame. 
— Hâ  ! Monfieur  le  Duc  ! fongez  par  quel- 
les angoifies  j’ai  dû  paffer  L.car  vous  fa- 
vez  tout?  —Oui , Madame  ,ét  je  vous 
plains  bien  fincèrement!  -Ha  !.„  Vous 
tentez,  Monfieur  le  Duc,  que  je  fuis 
feule  en  état  de  lui  dire  quel  eft  fon  Père? 
— Et  comment  pouvez-vous  le  favoir? 
— Hâ  ! Monfieur  le  Duc  ! fi  vous  e'ciez 
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femme , vous  fauriez  cela...  Dans  les 
vingthuie  , tous  n’étaient  pas  Soldats...» 
Il  y avait  un  jeune  Enfeigne,beau  comme 
l’amour.,..  Vous  fentez-bien  , Monfieur 
le  Duc  , qu’une  Femme  ne  resifte  pas 
à ccschoses-Ià  ?...  Je  fus  fenfibie  , un 
inflant...  Rien  après...  De  vilains  Sol- 
dats, pliis  brutaux  ...qui  necausaient  que 
de  h douleur  ...  à une  Femme  délicate... 
Car  j’étais,  Monfieur  le  Duc...  J'aurais 
tenu  la...  ( montrant  fes  dix  doigts  en 
étreinte).  — Vous  étiez  femme  de  Fer- 
mier ? - — Efl-ce  qu’une  Fille  de  Fermier, 
qu’épouse  un  Fermier,  ne  peut  pas  être 
délicate  , Monfeigneur  ? — Si , fi.  .. 
Voyons.  —Je  voudrais  voir  votre  Pê- 
chette  : fi  elle  reffèmbîe  à fon  Père  ; il 
n’y  a pas  de  doute.  —Vous  ne  l’avez- 
donc  jamais  vue  ? —Non  , Monfieur  îe 
Duc.  — Hé-bien,  elle  va  paraître;  mais 
avec  fes  cinq  Compagnes  ; ét  vous  la 
démêlerez  ? — Bon  1 bon!  je  m’en  nom- 
perai  moins-. 
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» On  nous  fît  toutes  paraître  à-la-fois 
dans  le  fallon.  Dès  que  la  Degigandée 
m’aperçut j elle  courut  a moT,  en  ré- 
criant : : : Voila , voila  ma  chère  Fille  ! 
la  voila!  Elle  reiTembie  à fon  Père 
comme  deux  gouttes  - d’eau-!  M.  le 
Duc  me  demanda  , Si  javais  jamais  vu 
cette  Dame  ? Je  répondis,  que  c’était  la 
première  fois.  Il  la  crut,  ét  la  félicita, 
en  lui  fesant  mon  éloge.  Ma  Mère  me 
fit  beaucoup  de  carefîès  , ét  me  pron.it 
de  me  montrer  mon  Père , qu’elle  nom- 
ma. —Comment!  (dit  Monfieur  le  Duc)! 
il  a été  tué  , ces  jours-ci.  —Tué  ! 
tué  ! ( f’écria  la  Dame  ).  Hâ-ciel  !.... 
le  fort  me  pourfuit  !...  Tuél  tué!»... 
ma  chere  FiPe  1 tu  n’a  plus  que  moi-!... 
—J’ai  un  excellentProte&eur!  (repondis- 
je),  ét  Maman-Janus.  —Oui,  oui;  mais 
je  veux  dire  , que  tu  n’as  plus  que  ta 
Mère....  Alons  , alons  , j’ai  quelque- 
chose  ; Je  t’afliirerai  tout , fi  Monfieur 
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le  Duc  veut  me  permettre  de  te  marier. 
—Je  fongeais  à letablir ( répondit  notre 
Protecteur), 

« Ma  Mère,  après  une  longue  visite, 
f ’en-ala.  Le  lendemain  , il  vint , de  fa 
part,  un  allés  Bel-homme,  âgéde  trente 
ans,  qui  me  demanda.  On  le  présenta 
au  Duc,  auquel  il  donna  une  Lettre  de 
creance,  de  ma  Mère  , comme  étant  le 
Parti  qu’elle  me  deftinait.  Il  me  parut 
afles  aimable , ét  Moniteur  le  Duc  lui- 
même  le  goûta  fort.  Il  fe  nomma  : c’é- 
tait un  bon  gentilhomme  de  Normandie, 
un-peu  braq  , il  eft  vrai , mais  eflimé 
généralement.  Il  était  devenu  amou- 
reux de  moi , en  me  voyant  du  boule- 
vard, prendre  l’air,  dans  le  jardin  d® 
l’hôtel  : C’eft  lui  (nous  dit-il),  qui  m’a- 
vait rappelé  au  fouvenir  de  ma  Mère,  ét 
qui  l’avait  engagée  à la  démarché  qu’elle 
avait  faite  h veille.  On  l’écouta.  Il  fut 
accepte  ; fauf  les  informations. 
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» le  • lendemain  , ma  Mère  revint. 
Elle  demanda  au  Duc  la  pcrmiffion  de 
me  conduire  chés  quelques  Parens , 
qu’elle  ne  voulait  pas  nommer.  On 
lui  accorda  fa  demande.  Elle  me  con- 
duisit dans  deux  maisons  , chés  Mad. 
la  Earône  de-**  > qui  m’examina  très- 
curieusement!  ctchés  une  Vicorr.tefTe, 
qui  m’accueillit  très-bien.  Je  ne  con- 
cevais pas  que  ce  fûiïent-là  des  Pa- 
tentes de  ma  Mère.  Cependant  on  la 
nommait  ma  Cousiue.  Elle  me  rame- 
na le  foir. 

» Quelques  jours  f'écouîèrent , au 
bout  desquels,  je  fus  de-nouveau  rede- 
mande e par  ma  Mère.  On  me  confia  plus 
facilement  encore.  Nousfcupames  ché$ 
la  VicomtefTe.  Ma  Mère  me  ramena 
chés  elle,  ét  nie  proposa  de  coucher. 
Je  ne  voulais  pas.  Elle  envoya,  devant 
moi , aire  que  je  couchais.  Une  ob- 
fervation,  ijvie  j’avais  faite,  c’di  que 
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ma  Mère  aimait  un-peu  le  vin  , pour 
une  Femme.  Je  couchai  dans  fa  cham- 
bre , mais  non  pas  av^e  elle.  J’eus  le 
grand  lir.  Ce  qui  m’étonna.  Je  dor- 
mais mal.  . . Enfin  , je  fuccombai  au 
fommeil...  Je  m’éveillai  dans  les  bras 
d’un  Homme  !... 

m Je  m’écriai  !, L’Homme  fen- 
fuit,  et  ma  Mère  réveillant,  vint  à 
mon  fecours..,.  Je  ne  pus  rnempêcher 
de  lui  faire  des  reproches.  Elle  me 
protefia  quelle  n’avait  introduit  Per- 
fone.  Je  me  levai  ...  bien-afRigée  de 
mon  malheur.., 

» Je  m’en  retournai  au  jour,  et  je  ne 
cachai  rien  à notre  Proteéleur...  Il  fit 
faisirk  Dame..,,  C’était  mon  Amant!.., 
Mais  fon  projet  dé  m’épouser  étant 
reel,  on  a tenue  la  chose  fecrerte* 
Tout  eft  prêt:  Je  ferais  mariée  demain , 
au  même  inftant  que  mes  Amies. 

« Quant  àma'Mère  „ c’eft  une  bonne: 
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Fermière:  Elle  a dit  une  partie  des 
choses  que  vous  avez  entendues , fur 
mon  origine  : mais  elle  ne  fonge  pss  à 
moi  * on  ne  lui  révélera  peutêtre  jamais 
mon  exiftance  ». 

Nous  fumes  très*ccntens  du  récit  de 
Péchette,  & nous  le  lui  témoignâmes. 
Il  ne  reliait  plus  que  Reineclaude  à 
parler. 

L’hiftoire  de  cette  Jeune-beauté  fut 
courte.  Comme  elle  était  absolument 
neuve,  & quelle  n’avait  encore  été  la 
Sunamite  de  Perfone , le  Duc  qui  la 
voyait  tous  les  jours  embellir  -,  l ui  a pro- 
posé de  rattacher  uniquement  à lui, 
après  le  mariage  de  fes  Soeurs  -ét  dé  fes 
Compagnes.  Reineclaude,  qui  voie  le 
Protedeuradoré,  f ’eüfait  illusion  à elle- 
même  : elle  croit  avoir  de  l’amour  pour 
lui,  ét cette  heureuse  erreur  a tellement 
flaté  le  Duc , qu’il  fe  propose  de  lui 
donner  le  titre  de  fon  Epouse.  Mais  le 


II  P A K T I E.  2.15 

mariage  fera  fecret  pour  le  Publiq,  ét 
ne  fera  connu  que  des  Enfans  des  deux 
premières  Femmes  du  Duc,  afin  qu’ils 
aient  plus  de  confideration  pour  la  jeu- 
ne-Perfone  , que  fi  elle  était  une  (im- 
pie Sunamite.  Reinecîaude  eft  vive  f 
femillante  : Elle  eft  vivement  desirée 
d’un  Petitfils  du  Protecteur:  Peutêtre 
arrivera-t-il  queîqu’avânture  , qui  empê- 
chera le  mariage..:. 

Si  nous  apprenons  quelque  chose  du- 
rant l’impreffion  5 nous  en  rendrons 
compte  à nos  Leéteurs,  adcalcem  llbri . 

Le  Jeunehomme  a été  dédaigné  de 
Reinecîaude  : Ççft  un  phénomène  ; 
mais  il  faut  dire  la  vérité , même  invrai- 
semblable... Elle  a refusé  toutes  fes 
propositions. 
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1 1.<«  ORDRE. 

Les  Chanteuses. 

Nous  alons  comprendre  , fous  cette 
dénomination  * toutes  les  Exfunamites, 
qui  ayant  de  la  voix,  font  aujourd’hui 
dans  le  monde  le  rôle  de  Musiciennes  : 
On  connaît  encore  des  Femmes  célèbres, 
qui  ont  fait  autrefois  îe  rôle  de  Chan- 
teuses. C’eft  une  profeffion  très-ho- 
norable! Nous  le  voyons  par  fes  effets  : 
Le  chant  mène  à tout  : Nous  pourrions 
en  citer  plus  d’un  exemple.  Audi  rien 
de  plus  intereffant , qu’une  Virtuose , 
dont  îa  voix  mélodieuse  femble  être  un 
écoulement  de  la  beauté  de  fon  âme!..,* 
Voici  la  lifte  des  Exfunamites  du  ILd 
Ordre  d’Amuseuses. 

Violette  ét  Girofiée  ; Lilette  ét  P en- 
fée;  Soucie  ét  Genctint  ; Mi/fcadine 
ét  Grenade  ; Piédalouettc , Abricote  ét 
Félicité 1 2.»de 
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zd*  ét  3 m.  CHANTEUSES: 

Violette,  h Giroflée . 

L’usage  de  Mad.  Janus  étant  d’envoyer 
toujours  fes  Elèves  deux  à-deux  , nous 
nous  y conformons. 

Il  y a maintenant  à Paris  un  Vieil- 
lard, tellement  en  goût  de  là  musique 
du  Theatre  Italien , ét  de  la  voix  roflï- 
gnolante  d eMlle  Renaud , cette  inimi- 
table Virtuose , qu’il  avait  prit  en  dégoût 
le  boire  ét  le  manger  ; il  n’avait  plus 
des  fenfation  que  par  les  oreilles.  Dès 
qu’il  était  à table, à-peine  avait-il  goûté 
un  mets , qu’il  fe  levait  , courait  à fon 
forté-piano  , ét  folfiait  un  air  de  table  , 
foit  du  Roi-ct-le-Fermier  , foit  du  Ta- 
Ht  au- parlant  \ &c.  Il  revenait  à table, 
ét  ne  goûtait  à rien.  —Renaud!  celefle 
Renaud  ! f 'écriait-il  ) , vient  m'enchan- 
ter-! Sa  Famille , à laquelle  fa  confer- 
II  Partie.  J 
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vacion  importait  beaucoup, était  su-desef» 
poir.  On  invita  Mlle  Ilenaud  à venir  le 
calmer  : Blais  cette  jeunsTCàiitatrice  , 
suffi  vertueuse  qu'elle,  efl  harmonieuse 
ét  belle  , ne  crut  pas  apparemment  devoir 
fe  rendre  à de  pareilles  invitations.  Ü 
falot  l’intriguer  (*). 

Ce  fut  alors  qu’on  découvrit  Mad*  Ja- 
nus, cette  Femme  fi  utile  auxGens  qui  ne 
Je  font  plus...  Oo?  accourt. chés  elle.  On 
lui  demande  fes  Musiciennes  : Elle  en 
fait  paraître  XXL  Quelle  fut  îa  fur- 
prise  ét  la.  joie  du  Député  de  la  Fa- 
mille alarmée,  quand  ii  découvrit,  par- 
mi ces  Jeunes- beautés , une  %ure  fi 
parfaitement,  re Semblante  à la.  Canta- 
trice roffignolée  r qu’on  pouvait  la 
prendre  pour  die  1 — Hâ  ! Mademoiselle! 

( lui  cria-t  -il  ) , chantez  i chantez-! 
Giroflée  chanta  x ét  l’on  crut  entendre 


(*)  Nous.îïî  g.araiitiffoii8  pas  ce  Fit. 
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la  celeflc  Renaud!...  Tranfporté  de  j oie, 
le  Député  de  la  Famille  du  Vieillard  fit 
fes  propositions,  qui  furent  acceptées. 
Mais  la  Maman- Janus  lui  fignifia  que  Gi- 
roflée n'irait  pas  feule,  ét  qu’il  falait  qu’oit 
lui  choisît uneCompagne.  — Volontiers! 
( fécria  le  Député):  Abondance  de 
biens  ne  nuit  pas-!  Il  chercha  parmi  les 
Jeunes-beautés.  L’Une  d’elles  , qui  fe 
Tenait  à-l’écart,  parcequ’elle  efperaic  de 
rentrer  bientôt chés-  fes  Parens  parnotre 
moyen,  Violette,  fe  trouva  reffemblcr 
parfaitement  à Ma  à.  Bugason:  non  pas 
à cette  Artifte  laide , au  visage  dur , 
hideux,  mais  à cette  Fée  qui  enchante 
au  theatre , ramenée  à dixfepc  ans,  mille- 
fois  plûs  aimable  que  jamais  ne  le  fut 
Mlle  Lefèvre.  Le  Député  la  pria  de 
chanter.  ÉUe  le  fit.  Ce  fut  la  voix  de 
l’Adrice  , mais  plus  pure  , plûs  tou- 
chante, n’ayant  pas  ce  graiïeyemeor  pâ-$ 
teux  qui  gâte  l’organe,  éc  que  Mad.  Du- 

* i j 
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gason  eft  parvenue  à faire  oublier  (*), 
■*~Ciel  i ( f’écria  l’Envoyé  voici 
nouveau  Trésor  1...,  Hâ  ! Mesdemoi- 
selles! venez , venez  fauver  la  vie  ét  l’ap- 
périt  à mon  Bienfaiteur-! 

Mad.  Janus  plaida  fi  bien  la  cause  du 
Vieillard  musicomane  ét  Renaudimire 
( nous  forgeons  des  mots  fans  fcrupule, 
à l’exemple  de  Cicéron , qui  disait  d'An- 
toine 3 qu’il  fyllaturisait  ) , qu’elles 
çonfentirent  va  venir  , le  jour  même,  à 
dîner.  Le  Vieillard,  maigre  , exte- 
piué  , al  ait  fe  mettre  à table,  pour  en 
fortir  à vide.  Un  rideau  de  tafetas  rose 
cachait  le  forté  - piano  , quand  tout  à- 
coup  , il  entend  une  voix  douce , qui  lui 
chante  cette  ariette,  d’une  pièce  non- 
encore  jouée  , musique  d'Aleirac  : 

Violette. 

Depuis  l’heureux  inflant 

(*)  I!  fut  un  temps,  où  Ton  f’exposait  à 
nue  Lettre- de-cachet , ep  parlant  air.fi  dTpe 
planteur;  mais  nous  ne  les  craignons  plus. 
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Où  j’ai  va  Rosalie  , 

Je  ne  fuis  plus  content 
Qu 'autant 

Que  Ton  aimable  folie 
Repart 
Sur  ma  vie 
L’ambroisie 
De  l’amasemcm  l 
Ennoblie 
Par  fon  talent , 

Cette  Nimfc  jolie 
Multiplie 
Le  ravifiement# 

Elle  allie 
Cette  mélancolie 
Du  fentiment  , 

A l’enjoûment , 

Et  la  faillie , 

L’égarement 
De  l’orgie 

Au  doux  enchantement 
De  l’attendriiremenr. 

Je  l’adore , 

Et  cette  belle  main 
L’emporte  fur  celle  de  Flore  , 

J iij 
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Quand  l’Aurore 
Ouyre  les  portes  du  matin! 

C’eft  d’Elle  que  j’implore 
Un  plus  heureux  deftin  ! 

Mon  âme  était  alfeupi-e 
D’une  mortelle  langueur» 

Une  Epouse  trop  «nie 
M’affadiilait  le  cœur! 

Rendez -lui  fa  vigueur  , 

Son  ancienne  énergie , 

Par  un  peu  de  lubie , 

Mais  fans  trop  de  rigueur  1 
Giroflée. 

Pour  l’Amant  qui  m’engage 
Je  prendrai  le  langage 
Que  mon  coeur  m’a  diété. 

Vous  n’êtcs  point  volage  } 

Fidèle  à la  Beauté , 

Si  votre  cœur  eft  -arreté 
Dans  une  chaîne  nouvelle, 

De  n’elt  pas  qu’il  ait  quitté 
C®Ue  qui  dut  être  éternelle; 

Votre  Femme  de  nouveauté 
Envers  vous  feule  cft  coupable} 

Elle  a code  d’être  fembîable 
A Celle  qui  vous  charma  : 
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Elle  connaît  Ton  tort , ci  change. 

En  vous  rendant  l’Objet  que  votre  cœux  aima* 
Ainfi , ne  trouvez  pas  étrange 
Que  de  votre  côté  votre  Epouse  Te  range. 

Et  vous  labié  brûler  du  feu  qu’tlle  alumaî 
Elle  veut  que  votre  tendteïîe 
S'e  la  fie  d’un  nouvel  tlîîiouï  , 

Pour-être  nouvelle  à fon  tour  : 

Et  revenant , par  ce  détour , 

Au  cœur  qui  l’intereflé , 

Elle  prend  le  plus  court. 

—Avalez  ce  potage!  (lui  dit-on,  en 
le  retenant  fur  fa  chaise  ) , où  la  musique 
ce  fie  , ét  la  Chanteuse  difpmit-!  Mais 
il  ne  pat  manger.  On  lui  dit  alors  que 
deux  belles  Àdrîccs  vont  venir  fe  mettre 
astable  , fil  promet  de  manger  ? Il  f’y 
engage.  Le  rideau  f ouvre,  ét  les  Belles 

pararîTcnt.  * Mademoiselle  Renaud  ! f é« 

crie  le  Vieillard)!-  et ...  Mad.DugasonL* 
Hâi  Divinités  ! venez,  venez  enbdlir  ma 
table-!  Les  Belles  f’y  afinent  en  rou- 
giffant.  — Je  vais  mangcr-(ieur  dit-il). 

En-ef*,t;  à- peine  furent-elles  ferries, 


224  LE  PALAIS-ROYAL . 


qu’il  falut  le  modérer  , depeur  qu’il  ne 
f étouffât:  Il  leur  enlevait  ce  qu'elles 
avoienc  touché*  Un  morceau  mordu 
leur  était  ravi  fur-le-champ.  On  crai- 
gnit pour  fozi  eftomac- 

Depuis  ce  moment , les  deux  Belles , 
chantèrent,  mangèrent,  reçurent  des 
presens,  ét  furent  adorées.  Giroflée  eft 
recherchée  aujourdhui,  par  on  excellent 
Parti.  Quant  à Violette , nous  avons 
enfin  découvert,  quelle  eft  fille  du  No- 
taire. Ceft  avec  précaution,  que  nous 
inilruitons  fes  Parens  : Nous  leur  di- 
rons tout,  psrcequ’iîsle  fauraient  malgré 
nous  : mais  nos  ménagement  adouci- 
rent le  coup,  ét  la  pureté,  la  vertu  de 
leur  Fille  achèveront  d’effacer  toute  im- 
prefiion  desagreabie.  Le  bonheur  le  plus 
pur  attend  les  deux  jeunes  Musiciennes. 
Nous  avons  montré  hièr  Violette  à la 
Femme  du  Notaire,  (ans  la  lui  faire  con- 
naître : Elles  ont  causé  ; elles  font  en- 
chantées l’Une  de  F Autre Demain, 
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arrivera  le  coup-de-theatre  : Nous  don*- 
nerons  pour  Filie  , à cette  heureuse 
Femme  , la  Jeune-perfone  dont-eîle  de- 
sire le  plus  d’êrre  la  mère* 

J Si  Quelqu’un  alait  Pimaginef,  que 
ces  Hiüoriettes  font  rédigées  pour  de- 
le&er  les  Libertins  ét  les  Libertines , il  Ce 
tromperait  grofTièrerncnt  ! Amis  des 
bonnes-mœurs,  M.  Àquilin-des-Efco- 
pettes  ét  moi  , nous  ne  peignons  le 
vice  que  pour  le  trahir*  Nous  fommes 
fes  dénonciateurs.  On  nous  a fait  crain^, 
dre  quelques  applications.  Nous  avons 
examiné.  Elles  résultaient , d’une  faute 
d'impreiïîon , dans  l’hiftoire  à'Ekonore  ; 
on  a mis  Traiteur , suîieu  de  Fumifte  . 
Dcrhemitigmüz  Du  des  ert  y &c.  Qu’on 
ne  nous  prête  donc  auqu’unes  vues  dit 
famatoires  : Nous  ne  reiïembloos  pas  à 
ces  Poliçons  de  Colporteurs,  qui  on: 
imprimé  X Almanach- des-  Gris  eues» 

J v 
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4>  ét  $.me  CHANTEUSES; 

Lilette,  ét  P eFTs  ê e. 

On  fe  fouvient  que  la  jolie  Penfce  cfl 
iïlie  d’une  pauvre  Femme  ; ét  que  li- 
îette  elt  petitehlle-naturelle  d’un  Presi- 
dent par  fa  Mère  : On  fe  rappelle  aufli 
à quelle  avanture  étrange  cette  Dernière 
doit  le  jour.  Elle  n’eft  pas  dépourvue, 
comme  Penfce,  qui  n’a  que  Mad.  Janus, 
fes  pauvres  Parens  étant  morts.  Mette 
a dabord  le  legs  du  libertin  Prinpe  ; 
puis  les  bienfaits  de  fa  Mère  ét  de  fon 
ÀyeuJ. 

Le  fort  réunit , pour  le  talent  ét  pour 
le  Protecteur,  ces  deux  Jeunes-blondes,, 
d’origine  fi  differente.  C’eflqueLiîctte 
avait  tous  I es  charmes  de  Colombe  à 
dixfept  ans;  ét  Penfée  route  la  migno- 
®cffe  de  Mad.  Saintaubin , au  même 
§ge.  Or  il  y avait  de  par  le  monde 
deux  Frères,  d’enyiron  trente  à trente- 
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cinq  ans,  -célibataires  tous-deux,  qui 
étaient  amoureux  pafTionnés  des  deux 
Aélrices.  Celui  de  35  ans  aimait  Co- 
lombe depuis  quinze  : Celui  de  trente 
ans,  Mad.  Saintaubin , depuis  trois. 

Or  Colombe,  à l’époque  ou  nous  en  ' 
fommes,  efi  une  Fille  fenfée,  et  Mad# 
Saintaubin  çft  une  Epouse  attachée  à fou 
Mari.  D’oii  il  résulta , que  les  deux 
Frères  n’eurent  ni  l’Une  ni  l’Autre. 

Les  deux  Frères  en  furent  désolés. b... 
Mais  ayant  un-jour  été  chés  Cunegonde  , 
chercher  àzslleJJembleuses , ét  n en  ayant 
pas  trouvé  comme  ils  les  desiraient , cette 
M âtruilê  leur  dit  : — Je  vois  ce  qu’il 

fauta  ces  Mesfieurs  : Ce  n’eft  pas  ici 
que  vous  le  trouverez  : Alçz  chés 
Mad.  Janus,  rue des-deiiæ-Portcs-faint- 
Jauveur : Si  elle  n’a  pas  â-present  ce 
qu’il  vous  faut,  elle  vous  le  procurera 
dans  peu  de  temps-. 

Les  deux  Hommes  profitèrent  de  ce 

J vj 
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renfeignement  , et  fe  rendirent  chés  là 
Dame  Janus  j à laquelle  ils  exposèrent 
î'e  fujet  de  leur  visite.  — Voyez!  (leur 
dit*  elle  ) : Je  crois  avoir  ce  que  vous 
demandez-.  Elle  donna  fes  ordres,  ét 
toutes  fes  Filles  entrèrent  dans  le  Talion, 
Du  premier  ccup-d’œi! , lesdeuxFrè- 
res  trouvèrent  une refTémblance  frapante 
entre,  entre  Lilette,  ét  Colombe  à Ton 
printemps,*  entre  Penfée,ét  la  mignone 
Mad.  Saintaubin.  Ils  alèrent  à elles  avec 
em  pre  fie  ment , Te  croyant  encore  chés 
i’Yverkop  Cunegonde , ou  chés  Mad1* 
Ogret.  Mad.  Janus  modéra  leur  fougue, 
en  leur  apprenant,  à quelle  condition  l’on 
approchait  dé  Tes  Elèves.  Ils  furent  un- 
peu  fiStpris!  ét  demandèrent  du  temps 
pour  fe  déterminer.  Mad.  Janus  cepen- 
dant fit  chanter  les  deux  Jeunesperfones^ 

ét  elles  Pen  aqtiitèrent  d’une  manière 
qui  augmenta  la  refiembiance  avec 

^eurs..  Modèles.  Les  deux  Frères  ravis* 
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étaient  prêts  à fe  décider  , lorfque 
Mad.  Janus  elle  même  les  retint  , en 
leur  proposant  de  îeur  permettre  une 
demi  - heure  d’entretien  , par  jour  , 
avec  leurs  Belles,  en  fa  presence.  Ils 
acceptèrent,  ét  ce  fut  ainfî  que  fe  ter- 
mina  la  première  visite, 

Ler  deux  Frères  ne  manquèrent  pas 

de  fe  présenter  le  lendemain.  Mad. 
Janus  leur  tint  fa  parole  : Liîette  et 
Pcnfée  arrivèrent  feules  dans  îe  falîon: 
Lar  Maman  f occupa  tout-au-bout , tan- 
dis que  les  deux  Amans  causaient  avec 
leurs  Maîtrtffes , à l’autre  extrémité.  La 
converfation  ne  fut  dabord  que  des 
compiimens  , des  adulations.  Fnfuite  , 
on  parla  d’affaires.  Après  que  les  Gi- 
tans eurent  exposé  les  avantages  dont 
ils  jouiffaient , ils  touchèrent  une  corde 
délicate;  ils  infmuèrentaux  deux  Belles, 
qu’ils  auraient  désiré  quelques  details 
fur  leur  origine.  Penfée , qui  étais 
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l’idoîe  du  Cadet , raconta  tout  bonne- 
ment la  (ienne  : Èlle  rtornma  fa  Mè- 
re, elle  dit  fa  demeure.  L’Aîné  l’écou- 
taitatientivement;  il  rougit  , fit  «quelques 
quefiions  , ét  pleinement  convaincu , il 
dit  à fbn  Frère  : 

• — Mon  Ami,  voici  la  rencontre  la 
plus  fingulière!  Il  y a dixfept  à dix- 
huit  ans,  que  demeurant  à File-Saint— 
louis,  chés  le  President  d’**%  notre 
©ncîe  , j’alai  me  promener  le  foir , à la 
pointe  de  IMle  : Il  y vint  un  Garfon  ét 
une  Fille, qui  ne  m’aperçurent  pas.  Les 
voyant  fe  careflèr,  je  me  tins  dans  l'om- 
bre. Je  compris,  à leurs  difeours , que 
c’étaient  l’Homme  ét  la  Femme.  Jamais 
je  n’entendis  rien  de  fi  aimable,  malgré 
leur  peu  d’éîegance,  que  les  difeours  de 

la  Femme Ils  f’en-  retournèrent. 

Je  les  fui  vis.  L’Homme  ne  rentra  pas. 
J’entendis  qu'il  alait  à la  Halle  pour 
une  Fruitière.  Sa  Femme  lui  dit , qu'elle 
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laîflc raît  la  porte  ouverte  , et  qu’il  ren- 
trerait fans  bruit , à quatre  heures. 

Dès  que  le  Mari  fut  éloigné  , je 
montai  doucement.  C’était  un  coup 
pendable!  mais  cette  Jeune-femme  m’a- 
vait prodigieusement  ému...  J'entrai, 
la  Femme  dormait  déjà.  Je  me  désha- 
billai ; je  fis  un  paquet  de  mes  habits  avec 
mes  jarretières , afin  de  pouvoir  les  em- 
porter en  un  paquet , ét  je  me  güfTai 
dans  le  lit.  J’attendis  un  moment  fa- 
vorable , quand  la  Femme  toute-esdor- 
mie , me  toucha.  Elle  m’embraiTa  , fans 
féveiiler.  Je  me  livrai  à toute  mon 
énergie.  La  Jeune-femme  y répondit 
de  toute  la  fienne.  Nous  paraiffions 
infatigables.  Enfin  , elle  m’arrêra  , en 
me  disant  : C’eft  affés , Jacob  1 tu  te 

tueras-! 

. — Hâ!  c’eft  bien  le  nom  que  portait 
mon  Père  ! (dit  Penfée). 

~Je  feignis  de  dormir.  J’entendis 
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foncer  trois -heures.  Heureusement 
que  la  Jeunefeœme  fêtait  rendormie!.., 
le  me  gliflai  hors  du  lit,  je  pris  mon 
paquet,  ét  j’alai  m’habilîer  fur  le  carré* 
Je  ne  pus  jamais  trouver  un  de  mes 
bas.  Je  defeendis,  A ia  porte,  j’en- 
tendis Quelqu’un*  Je  me  raulfai  dans 
l'encoignure  , ét  l’on  eDtra.  C était 
Jacob.  Il  trouva  mon  bas  , qu’il  m- 
maiïa , en  disant  : — C’efl  un  bas-de- 

foie-!  Je  l’entendis  rentrer.  J’écoutaL 
U fe  coucha,  et  la  Jeunefemme,  aubout 
de  quelques  minutes  , f éveilla,  éc  fauta, 
du  lit ^ en  disant  y — Non  , non  1 dors  ! 
Il  faut  que  j’aille  à mon  ouvrage-!  Elle 
f 'habilla , après  avoir  fait  de  la  lumière. 
Elle  vit  le  bas-dc-foie,  ét  dit.  — Tu 
as  trouvé  ça?  — Oui , à la  porte.  — A 
la  porte!  c’eft  à la  Ravaudeuse-,  Et 
elle  fe  tut.  Je  defeendis,  ét  l’entendant 
elle-même  defeendre  bi  uyamment  eu 
fabots  ; je  lui  tirai  mon  bas*  ét  m’efquivaL 
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Cette  Femme  devint  groiïe.  Elle 
n’avais  jamais  eu  d’Eafans;  elle  n’en 
eut  point  enfuite.  On  a parlé  de  la 
beauté  de  fa  Fille  ; ét  je  vois  qu’elle 
refiemble  infiniment  à ma  Sœur  Ernef- 
tint , qui  elle-même  refiemble  a Mad. 
Saintaubin....  Je  n’en  doute  pas:  C’eft 
ma  bile  ! ét  tu  feras  mon  gendre-. 

On  fe  félicita  de  cette  decouverte 
fingulière,  puis  on  demanda  l’hiftoire 
de  Lilette. 

Cette  ^Jeuneperfone  la  fit  avec  h 
même  fincerité  que  Ta  Compagne.  Les 
deux  Frères  connaissaient  le  trait  de 
Priape,  ét  au  nom  de  la  Mère  de  la 
Jeune-Cantatrice,  ils  trouvèrent  en  elle 
une  Cousine-ifiue-de-germaine. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  avança 
beaucoup  les  mariages  : Car  le  jour 
fuivant , i’on  vit  arriver  les  deux  Frères 
avec  deux  Dames.  L’une  était  Ernefii- 
ne , leur  fœur,  l’autre,  la  Présidente 
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^ç..***^  mère  de  Liîette.  Avant  de 
leur  montrer  les  deux  Jeune^Cantatri- 
ces  , on  pria  Mad.  Janus  de  les  faire 
paraître  avec  toutes  leurs  Corn  pagnes. 
On  conduisit  enfui  te  les  deux  Dames 
dans  le  falon  , ét  on  les  pria  de  les  de- 
viner! La  Présidente  les  regarda  tou- 
tes : Elle  Tarréta  erfuiîc  fur  Lilette, 
en  disant  : —La  voila-.  On  l'amena 
dans  fes  bras.  Eratüme  chercha  en- 
fuite  fa  Nièce  , ét  la  reconnut  également, 
à fa  rdTembiance  avec  elle. 

Il  ne  Lagiffait  plus  que  de  favoir  com- 
ment on  ferait,  pour  les  présenter  dan* 
le  monde.  Il  fut  décidé  qu'on  diüimu- 
lerait  abfolument  leur  hiftoire;  que  les 
mariages  fe  feraient  fecrectemcnt  , ét 
qu’enfuite , on  donnerait  les  Nouvelles- 
épouses  pour  deux  Orfelines , après  les 
avoir  greffées  fur  deux  vieilles  tiges. 
Mais  on  a mis  dans  les  aétes , les  vrais 
noms  et  h vérité. 
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Nous  pouvons  certifier , que  ces  deux 
Jeunesperfones,  adorées  de  leurs  Maris, 
en  font  vraiment  dignes,  et  qu’ elles  ren- 
dent le  bonheur  qu’on  leur  donne. 

Nota.  Quelqu’un , à qui  nos  Feuilles 
font  communiquées,  à-mesure  qu’on  les 
tire,  a fait  deux  obfervations,  L’Une, 
fur  la  Fille  appelée  Coquine  , qui  a 
fait  périr  fon  Enfant.  On  a craint  que 
noüsnefufiionsfes  dénonciateurs,  pour 
an  crime  capital.  M.  Aquilin-des-Efco- 
pettes  allure,  qu’elle  n’exifte  plus. 

La  fécondé  eft au-fujet  du  Garde-natio- 
nale , qui  maltraitait  une  Fille  , dans  une 
des  alées  du  Club.  M.  Aquilin  a préten- 
du , par  ce  récit,  engajcr  nos  Patriotes- 
militaires  a fe  refpecler  eux -mêmes. 
Nous  ajoutons  ici,  avec  joie,  que  ce 
but  eft  rempli. 
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6,7,  8,9,  io  , ii  , ét  i2.me* 
C H A N T E U SIS: 

y 

S O U C I E f ét  Genetine; 

Muscadin  e , //  Grenade  ; 

Pied  a lovette  ,*  Abricots  9 
ét  Félicité * 

On  fait  que  Soucie  eft  fille  de  la  blon- 
de MoulTeîinière , ét  que  Genetine  tfl 
fœur  de  Bluette , Barberose  ét  Tuli- 
pette. 

Soucie  a la  voix  douce,  harmonieuse, 
touchante  : Genetine  l’a  fonore,  argen- 
tine. Lorfqu’elles  chantent  enfemble, 
elles  produisent  un  effet  furprenant  !... 
Un-jour  qu’elles  étudiaient  une  ariette 
nouvelle  , ét  qu’elles  fe  concertaient  r 
deux  Seigneurs  Polonais , nouvellement 
logés  dans  un  hôtel  du  voisinage  5 fe 
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trouvèrent  fou-s  la  fenêtre  du  falîon. 
L’Un  d’eux  dit  à l’Autre  : —Voila 
deux  voix  délicieuses  ! — Je  gaje,  à 
difcretion  (dit  le  Comte  Staniflas ), 
que  Celle  qui  a la  voix  douce  eft  blonde , 
charmante,  ét  tendre?  Je  gaje,  à dif- 
cretion, que  l’ Autre  eft  brune , éveillée, 
volage?  — Je  gaje  que  la  voix  douce 
eft  brune  ( répondit  le  jeune  Prince 
Sigifmond)  ; que  la  voix  argentine  eft 
blonde , ét  que  toutes  - deux  font  des 
Femmes  devingteinq  ans,  d’une  beauté 
médiocre-?  Chaqu’un  des  deux  posa 
fa  gajûre  ; puis  fêtant  informés  de  la 
Maison , ils  y entrèrent, 

Mad.  Janus  les  reçut.  Elle  les  écou- 
ta , fourit,  en  leur  disant  : — Ce  n’eft 

pas  tout,  Meslieursj  il  faut  deviner  les 
deux  Cantatrices,  au-milieu  dugrouppe 
de  leurs  Compagnes  ? (C’étaient  Muf- 
cadine  , Abricote  f Piédalouette  , ét 
Félicité). 
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En  voyant  fept  Jeunesperfones  char- 
mantes  5 les  deux.  Seigneursjétrangers 
parurent  dans  le  plus  grand  étonae- 
ment  !..,  -—Madame  (dit  le  jeune  Prin- 
ce) } il  faut  ici  fermer  les  ieux  , pour  ne 
pas  être  ébloui.  Je  confeffe  y que  je 
ne  puis  reconnaître  , à la  figure,  Celles 
qui  ont  chanté-.  Le  Comte  , après  un 
long  examen  , en  dit  autant.  Les  Jeu- 
nesperfones  fourirent.  Mad.  Janus  les 
fit  toutes  fortir , ét  d’une  pièce  voisine  f 
Mufcadine  fit  entendre  les  fons  d’une 
voix  brillante  , en  chantant  le  rôle 
d’Euridice. 

—Ce  n’efl  pas  Celle-là!  (dirent  les 
deux  Polonais). 

Abricote  chanta  une  ariette  de  Zc- 
mire-Aior . 

— Ni  Celle-ci  (dirent  les  Polonais). 

Grenade  chanta  une  fcène  du  rôle 
à'Alcefte. 

—Ce  n’cft  pas  Une  des  nôtres  1 (ré- 
crièrent les  Etrangers  ). 
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Piédaîcuette  chanta  une  ariette  de 
Nina. 

— Ni  Celle-ci. 

Félicité  fe  fît  entendre.  C’était  un 
fbn-de-voix  doux,  mélodieux. 

Les  Polonais  hésitèrent.  Elle  con- 
tinua, éc  ils  a durèrent  que  ce  n’était 
pas  une  de  leurs  Cantatrices. 

Enfin  Genetine  ét  Soucie  exécutè- 
rent les  morceaux  que  voici. 

Genuine . 

C’e fl:  pour  vous  même 
Que  je  vous  aime  ; 

Par  ma  langueur  , 

A votre  coeur 
Je  voulais  plaire  : 

Si  la  gaîté, 

Si  le  miftère , 

L’agilité, 

L’a£Kvité , 

L’amcnicé 
De  caractère, 

Çon  viennent  mieux  * 

J’afpère  , 
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î/avoir  à vos  ieux  ! 
Mais  aucontraire , 
Si  la  rigueur 
Si  la  pudeur 
Sevère, 
Devaient  faire 
Votre  bonheur, 

J e fens  mon  cœur  ,• 
ïl  gémira, 
Relîentira 
La  gêne  amère  i 
Mais  il  fe  foumettra  , 
Déguisera 
Une  flame  Ci  chère  , 
Comme  il  pourra. 


Soucie.  Fille  charmante  ! 

Ta  voix  touchante 
Rend  un  Epoux 
A Celle  que  ce  rendevous 
Avait  trahie, 

Et  Rosalie 
Fixant  mon  coeur , 
Eft  fon  vengeur. 


Caietine.  Quoi  ! déjà  volage  ! 

Déjà  vous  ceflcz, 

De 
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De  me  rendre  hommage. 

Et  tous  l’adrelUx 
A.  Celle  que  tous  dclaidezl 

HeconnaliTcx  FObjet  qu'outrage 
Votre  légèreté] 

Urfule  a chanté. 

Elle  vous  a dompté 
Par  fa  mélodie  ! 

Dites  je  tous  prie, 

Eft-il  Beauté 
Plus  accomplie  ? 

Je  vous  defîe 
De  me  citer. 

De  me  vanter 
Femme  jolie 
A l’égaler  ? 

Soucie.  Cette  voix  (î  tendre, 

)m  n’ai  pu  l’entendre, 

S&ns  être  touché  !.« 

J’ai  cherché  , 

D’ctraagc  forte. 

Un  bonheur  lointain. 

Qu’à  ma  portt 
J’avais  fous  la  main] 

Autre  moiz. 


31  Partie 


142  LE  PALAIS-ROYAL , 

Mon  cher  Epous  ! 

Pardonnez- vous 
I a tromperie 
Que  Rosalie 
Vous  fait  pour  nous  ! 

De  vous  déplaire 
J’avais  bien  peur  ! 

Elle  ét  ma  Sœur 
Ont  voulu  faire 
Ce  tour  menteur  ! 

De  moa  fcrupule 
Elles  ont  ri  : 

Mais  un  Mari, 

Peut  fe  fâcher 
Qu’on  diÆmule 
Pour  le  coucher  ! 

— -Les  voila  ! les  voila  î ( récrièrent 
les  deux  Etrangers). 

—Une  des  deux  va  paraître:  devi nez- 
la?  (dit  Mad.  Janus,  qui  po/Tedait  au 
fuprême  degré  Part  d’exciter  l’intérêt» 
par  les  retards)..*.  Elle  amena  Genetine. 

A fon  air  modefie  ; à Tes  regards 
emperés,  par  la  timidité,  le  Jeune- 
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Prince  lui  donna  la  voix  douce,  ét  foa 
cœur.  Le  Comte,  plus  expérimenté  * 
la  écrire.  Genetine  voulut  le  faire, 
en  chantant  une  ariette , tirée  d’une 
Pièce  non-cncore-jouée,  ét  mise  en 
musique  par  fon Maître. 

Envcrité , Monfïcur  plaisante! 

Hé-oai , vraiment , ce  ton  m’enchante  ! 

Le  Fat  ! me  donne  mon  congé.»- 
Bien-obligé  ! 

Hâ  ! pauvre  Amante  ! 

Il  a changé  , 

S’efl  dégagé  ! 

Arec  «ne  Infante 
Il  f ’eft  arrangé  ! 

( pleurant ) Hâ  hâ  hâ  î (riant)  Ha  hâ  h|f 
Il  n’a  pas  ménagé 
Une  flâme  naiilante  ! 


Il  a négligé 
Affligé  3 
Dérangé, 

Ravagé 

Le  «qear  qu’il  a plongé 
Dante  une  douleur  étonnante  ! 


{pleurant)  Hâ  hâ  hâ  ! (riant)  Hâ  hâ  hâ! 

K ij 
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Je  rcJige , 

Je  rranfigc , 

Et  j’exige 
Qu’on  fuftigï, 

Après  l’avoir  interrogé  , 

Cet  Amant  û mal-dlrigé  ! 

C’dï  un  vertige  , 

Que  le  pauvre  Homme  a , 

( pleurant ) Ht  liâ  hâ  ! {riant)  Hâ  ha  ha î 
Je  le  plantc-là  ! ( Elle  fort  ). 

LeComte  aflüra,  qui  reconnaiffait  fa 
Belle  à fa  voix  argentine....  —Vous 
auriez  perdu  ( fécria  le  Jeune-Prince  ), 
vous  avez  dit,  qu’elle  était  brune- 1 
Mad.  Janus  leur  confeilla  d’attendre  , 
Elle  fit  entrer  Soucie.  Ail  Ton  de  fa 
voix  parlée,  les  Polonais  T'accordèrent 
à lui  donner  l’organe  le  plus  doux  : mais 
alors , le  Comte  avait  doublement  per- 
du. Le  Jeune  Prince  lui  lit  grâce  du  prix 
de  la  gajûre  i-diferetion , qu’il  aursit 
pu  fixer  très-haut , ét  demanda  feule- 
ment le  privilège  du  choix  ? ( car  il  fc 
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croyait  dans  une  maison-de-pîaisirs-fa- 
ciles).  Mad.  Janus,  qui  lut  dans  fa 
penfe'e,  lui  donna  les  éclairciflèmens 
receilaires.  — Hébien  , je  perfide  à 
demander  le  choix  ( repondit-il  ),  pour 
faire  à Mademoiselle  tout  le  bien  que 
je  pourrai-?  Le  Comte  TemprelTa  d y 
confentir;  car  il  préférait  Genetine  : 
de-forte  que  les  deux  Hommes  furent 
d’accord. 

Ils  demandèrent  alors,  Cils  ne  pour- 
raient pas  avoir  leurs  Belles  pour  Can- 
tatrices ? Mad.  Janus  leur  apprit  alors, 
qu’elle  ne  confiait  fes  Elèves,  fur  tout 
aux  Jeunesgçns,  qu’après  un  depot  reel 
ét  folide,  qui  répondît  des  évènemens  , 
fi  elles  étaient  trompées  , par  un  Per- 
fide y ou  un  Temeraire.  Elle  exigea  le 
fond  de  douzemille  - livres  de  rentes. 
Elle  ne  f’attendait  pas  à fe  voir  prise 
su  mot  ! Les  Seigneurs  Polonais,  tous- 
deux  exccffivemcnt  riches  , offrirent 
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egalement  de  déposer,  avant  que  dob- 
tenir  la  fociété  de  leurs  Belles;  ét  cette 
affaire  fut  remise  au  lendemain. 

Mad.  Janus  les  avait  prefqu  oubliés  f 
lorfqu’ils  reparurent,  avec  cinq  de  leurs 
Compatriotes  , des  plus  riches  Familles 
du  Pays.  Ces  Nouveaux-venus  firent 
chanter  les  Cantatrices , et  choisirent 
Chacun  ccMe  qui  leur  convenait.  Féli- 
cité eut  un  Jeunehomme , encore  fous 
îa conduite  de  fon  Gouverneur;  Abri- 
cote  un  Célibataire  de  treotecinq  ans, 
Piédalouette,  un  Officier  de  vingteinq; 
Grenade  , un  Prince  R— 1 ; ét  Muf- 
cadine , un  Seigneur  Rude. 

On  effedaa  les  fept  depots  le  jour 
même.  les  conditions  furent , que  les 
Amans  pourraient  emmener  les  Belles 
dans  leurs  Pays  ; à-condition  de  lesbien 
traiter,  de  les  défrayer,  de  leur  faire  un 
fort , ét,  dans  le  cas  d’un  fujet-de-plainte 
légitimé  > comme  renvoi , injures  , 
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mauvais-procedés2  ou  la  maternité,  de 
leur  lailfer  le  depot  , fans  avoir  d’autre 
arbitre  que  Mad.  Janus. 

Tout  étant  ainfi  difposé , la  Maman 
îaKTa  librement  voir  fes  Elèves  ? jus- 
qu'au départ.  Auquune  ne  devint  en- 
ceinte à Paris  : mais  comme  toutes  écou- 
tèrent leurs  Amans , les  depots  furent 
gagnés  , les  Amans  le  reconnurent,  ét 
l’argent  fut  placé.  Une  condition  nou- 
velle, agreée  de  toutes  les  Parties,  c’eft 
que  les  rentes  relieraient  fous  la  tutelle 

â 

de  Mad.  Janus. 

Tous  les  Amans  emmenèrent  leurs 
Cantatrices.  Grenade  ét  Mufcadine  , 
qui  étaient  fæurs,  ét  qui  connailfaieht 
■ leur  Mère,  fe  font  mariées  à Warso- 
vie,  ét  font  revenues  à Paris,  avec  leurs 
Maris,  avec  chaqu’une  trois Enfans: Elle 
1 ont  fait  la  confolation  de  la  Papetière. 

Soucie  ét  Genetioe  , font  comteTes^ 
é:  priaceffes  en  Pologne. 
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Félicité  jouit  du  même  bonheur, 

Abricote,  ét  Piédaloutcte , ont  été 
les  moins  fortunées:  Leurs  Amans  vou- 
lurent les  vendre,  à-Ia-charge  de  reti- 
rer leurs  depots,  dont  rechargeraient  les 
couveaux  Amans.  Mais  Ceux-ci  ne 
purent  jamais  plaire.  Abricote  ét  Piéda- 
louette  vendues,  pour  ainfi-dire,  pri- 
rent la  fuite,  arrivèrent  à Berlin , où  le 
Directeur  de  la  Troupe  - française  de 
Comédiens  , les  fit  pafTer  pour  des 
aétrices  , ét  revinrent  à Paris , où  elles 
fe  font  mariées  , l’Une  à un  Marchand- 
Drapier,  ét  r Autre  à un  Notaire. 

Nous  terminons  ici  Thittoire  des  Can- 
tatrices de  Mad.  Janus , ét  nous  alons 
parcourir  fa  quatrième  Clâffc. 

,3? ï N de  la  Seconde  Partie, 
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